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Études historiques 


Henri LUTTEROTH 


(1802-1889) 


H. LUTTEROTH 


Si la loi de réintégration des 9-15 décembre 1790 n'a 
pu compenser les maux infinis infligés à la France par 
les persécutions contre les huguenots et en particulier 
par la révocation de l'Edit de Nantes, elle en a cepen- 
dant atténué le dommage, en agrégeant à la nation fran- 
. çaise une foule d'hommes et de femmes de nationalité 
_ étrangère, dont plusieurs ont exercé sur leurs contempo- 
rains une influence étendue et bienfaisante. Parmi ces 
derniers, on peut ranger Henri Lutteroth, homme de 

2. Avril-Juin 1929. 9 


130 ÉTUDES HISTORIQUES 


lettres, historien, exégète, défenseur de la liberté de 
conscience, qui fera l’objet de cette notice. 

Membre fondateur de la Société de l'Histoire du Pro- 
testantisme français, il est juste qu’une place lui soit faite 
dans le Bulletin de la Société. 


L. La famille Lutteroth. 


Dans l’année qui suivit l’abdication de Napoléon 1er 
(1814-1815), alors qu’un grand nombre d'étrangers 
affluaient à Paris, on apprit que le premier étage de 
l’hôtel Crillon, sur la place de la Concorde, venait d’être 
loué par un riche financier, M. Christian-Wilhelm Lutte- 
roth-Manskopf. Il appartenait à une famille très respec- 
tée et très honorable de la Thuringe. 

Une étude très minutieuse des origines de cette famille 
a été faite par Mme Mathilde Lutteroth-Lutteroth, de 
Hambourg (1). Elle a pu retracer, avec une certitude 
absolue, l’histoire de sa famille depuis le début du 
xvie siècle (2). : 


% 


(1) Avec l’aide de son fils, M. le juge Ascan Lutteroth, auquel nous 
devons plusieurs des détails ci-après : le résultat de ses recherches est 
consigné dans un livre intitulé Das Geschlecht Lulteroth, dont l’auteur a 
remis un exemplaire à la Société de l'Histoire du Protestantisme français. 

(2) Une hypothèse très plausible, mais qui aurait besoin, pour n'être 
contestée par personne, d'être étayée par quelques documents restés 
introuvables jusqu'ici, permet de remonter beaucoup plus haut, jusqu’en 
plein moyen âge. Au x siècle, il y avait dans la ville de Nordhausen, 
dans la région du Harz, une famille de patriciens, membres héréditaires 
du Conseil municipal, qui tirail son nom d’un village voisin, nommé 
Luderode, où elle possédait une terre. Luderode signifie «la terre défri- 
chée par Luder ou Lothaire ». Les Allemands de ce temps-là, comme les 
Canadiens d'aujourd'hui, s’occupaient activement à «faire de la terre » ! 
Cette famille appartenait originairement à la petite noblesse campagnarde. 
Comme il arrivait alors, l'orthographe du nom varie : von Luterol, von 
Luterade, von Luterhode, von Luterod, Leutenioth, Lutterodt, Lulterot, 
Lutteroth. 

On remarque une semblable variation dans l'orthographe du nom de 
Luther : Luder, Luider, Lüder, Luter, Lother. 

Comme le montre Gust Freytag, dans son roman Die :hnen, ces familles 
de petits nobles, une fois établies dans une ville, s'embourgeoisaient rapi- 
dement. 

Les Lutteroth de Nordhausen laissèrent bientôt tomber leur « von ». 
Au xive siècle, un bourguemestre de la ville s’appelle Werner Lutterot. 
Cependant, quand l’un d’entre eux s’adonnait au métier des armes, il 
reprenait la particule. 


\ 


; 
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En 1493, nous trouvons un Heinrich Lutierodt imma- 
triculé à l’Université d’Erfurt. C’est le droit qu'il vient 
y étudier, comme un peu plus tard Martin Luther, et: 
ses connaissances juridiques le font remarquer par les 
comtes de Stolberg. On l’appelle à Wernigerode, et il y 
remplit les fonctions d’intendant seigneurial, qui, pendant 
un siècle environ, resteront pour ainsi dire héréditaires 
dans sa famille. Pendant cette période, qui est celle de la 
Réformation, on constate des alliances entre les Lutteroth 
et quelques parents des réformateurs de Wittenberg. 
Anna Lutteroth épouse Heinrich Jonas, fils du pasteur 
Justus Jonas, le grand ami de Luther. Un neveu de Jacob 
Luther, frère de Martin, devient le mari de Marguerite 
Lutteroth, et leur neveu, Michel Reinecke, épouse Cathe- 
rine Mélanchton, fille de maître Philippe. Voilà donc une 
famille qui manifestait hautement de quel côté tournaient 
ses sympathies. 

Au xvire siècle, c’est à Magdebourg que nous trouvons 
une branche de la famille Lutteroth, devenue fort nom- 
breuse ; ils y occupent des positions en vue: Ascanius (1) 
est bourguemestre peu avant le sac de la ville par Tilly. 
D’autres sout échevins. Les uns sont occupés en ville : 
des marchands, des orfèvres, un brasseur ; d’autres 
vivent dans leurs maisons des champs et cultivent leurs 
terres. 

Au xvi® siècle, la majeure partie des Lutteroth émi- 
grent à Mühlhausen, en Thuringe, et y installent des 
manufactures de draps qui ne tardent pas à être très acli- 
ves. Ils font bientôt partie des Conseils de la ville. Leurs 
demeures sont cossues et confortables; ils ont des pro- 
priétés seigneuriales à la campagne. 

C’est à Mühlhausen qu'était né, en octobre 1792, le per- 
sonnage que nous avons nommé au début de cette nolice, 


(1) Il est arrivé fréquemment en Allemagne qu’un prénom spécial, inu- 
sité ailleurs, ait été adopté par une famille et donné à un représentant ou 
plusieurs de chaque génération. Chez les Lutteroth, on appelait volontiers 
un fils Ascanius ou Ascan. Henri Lutteroth, à qui nous avons consacré ces 
pages, aurait pu être, aussi bien, connu comme Ascan Lutteroth, puisque 
c'était son premier prénom. 
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Christian- Wilhelm Lutteroth, fils de Ascan Lutteroth- 
Spanzenberg. Comme tous ses oncles et cousins, il avait 
commencé par faire un apprentissage de commerce à 
Mühlhausen, puis, sa présence au lieu natal n’étant pas 
nécessaire pour la direction de la manufacture familiale, 
il s'était rendu à Leipzig et y avait fondé la maison de 
banque C. W. Lutteroth et Cie, avec succursale à Vienne. 

À ses affaires de banque, très bien conduites, C. W. 
Lutteroth joignait la participation aux entreprises d’arme- 
ment un peu hasardeuses, mais très avantageuses, que 
son cousin germain, Ascan W. Lutteroth, quittant luiaussi 
la fabrication des draps, avait lancées, au moment où 
le blocus continental fermait à la plupart des marchan- 
dises d'outre-mer l’entrée des ports allemands. Les mé- 
moires d'A. W. Lutiteroth, plus tard chef d’une impor- 
tante maison d'importation à Hambourg et, vers la fin 
de sa carrière, bourguemestre de la grande ville hanséa- 
tique, racontent d’une façon fort pittoresque cette cam- 
pagne commerciale. 5 , 

La chute de l'empire y mit fin. Chacun des partici- 
pants s’en retirait avec une fortune considérable, qu'il 
n'avait plus qu'à gérer avec sagesse pour mener, s’il le 
voulait, brillante vie. C’est alors que G. W. Lutteroth se 
décida à diriger à Paris des affaires moins risquées. 

Pourquoi à Paris ? A notre connaissance les motifs de 
cette transplantation ne sont consignés nulle part, mais 
voici ceux que nous croyons pouvoir discerner. 

Les habitants de la Saxe royale avaient des sympathies 
françaises et C. W. Lutteroth vivait à Leipzig, ville où les 
Français trouvaient bon accueil. En 1814, avec les Bour- 
bons et les émigrés retour d’exil, beaucoup d'étrangers 
vinrent fixer leur résidence à Paris. Une période de paix 
succédant aux guerres de l’Empire y ouvrait des pers- 
pectives sans bornes aux financiers bien en fonds. Il se 
trouvait en outre que, pour sa santé, Mme C. W. Lutte- 
roth avait fait à Paris, depuis 1810 déjà, des séjours pro- 
longés avec ses enfants, et n'était pas fâchée de s’y 
fixer définitivement. Mme Chr. W. Lutteroth, née Jeanne 
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Manskopf, appartenait à une famille de Franctort-sur-le- 
Mein. Du côté de sa mère elle avait des attaches tran- 
çaises, et le français était réellement sa langue mater- 
nelle. En effet, Mme Manskopf, née Marie-Madeleine 
Brévillier, appartenait à l'Eglise des réfugiés huguenots 
de Francfort (1). Sa mère était une Gontard. Les Gontard 
étaient une famille noble, d’origine dauphinoiïise, qui 
avait acquis dans la vieille cité impériale une place en 
vue. Mme de Staël résumait un jour ses impressions sur 
Francfort en écrivant : « Ici tout le monde parle français 
et s'appelle Gontard ». Dans l’église récemment construite 
par les réfugiés de Francfort à l’intérieur de la ville, 
Jeanne Manskopf avait assisté aux services présidés par 
le pasteur Souchay. On peut supposer que dans sa mai- 
son, à Leipzig, on parlait f:ançais aussi bien qu'allemand, 
de sorte que ses enfants, Ascan-Henri-Théodore (né le 
29 janvier 1802), Nathalie et Alphonse, n’eurent aucune 
peine à s’accoutumer à leur nouveau milieu parisien. 

Outre sa banque, très prospère, de Paris, C. W. Lutte- 
roth eut une part d’associé dans les affaires de son cousin 
Ascan, quand celui-ci s'établit à Hambourg. 

La demeure de la famille Lutteroth à l'hôtel Crillon, 
avec ses six grands salons en enfilade, devint un des cen- 
tres de la vie élégante à Paris. Mme Jeanne Lutteroth 
était une femme d’une remarquable beauté et elle rece- 
vait admirablement. Cela ne l’empéchait pas d’être une 
excellente mère et rien ne fut négligé pour l'éducation de 
ses enfants. Henri, en particulier, acquit une très solide 
culture classique. 

Avant de parler d'Henri, à qui cette notice est consa- 
crée; disons quelques mots de sa sœur et de son frère. 

Nathalie, née en 1804, épousa en 1827 André-Pierre 
comte Maison, capitaine de cavalerie. Il était fils du 


. 


(1) Cf. Aug. HeimPez-ManskoPr, Slammbaum der Familie Manskop}, 
1704-1903, Francfort, 1903 ; A.-C. DE NEUFVILLE, Histoire généalogique de la 
Maison de Neufville, Amsterdam, 1869, in-4°. — Ed. Sayous, La Colonie 
réformée d’Erlangen (Bull. Hist. Prot , 1888, p. 6 et 11), parle de réfugiés 
appelés tantôt de Brévillers, tantôt Brevillier. — Die Gontard, bulletin 
annuel de la famille, publié à Leipzig depuis 1925. 
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général Maison (1771-1840), créé baron par l’empereur 
en 1812, comte en 1813, et marquis en 1817 par Louis 
XVIII. Le géuéral Maison devint maréchal en 1829. C’est 
par erreur que Nathalie Lutteroth est parfois désignée 
comme marquise de Maison. L'empereur dit un jour au 
général : « Maison, je suppose que vous êtes un descen- 
dant de l'illustre famille dont vous portez le nom ». 
« Non, 'sire, répondit le baron, je suis fils d’un paysan ». 
Nous reparlerons de Nathalie à propos des « Chants 
chrétiens ». Elle mourut en 1855. : 

Alphonse Lutteroth (1807-1882) vécut toujours en très 
bonne amitié avec son frère, mais il ne partagea pas son 
zèle religieux. Comme lui, il réclama à sa majorité la 
nationalité française. Il fit sa carrière dans la diplomatie. 
I fut attaché, puis conseiller, dans les ambassades de 
Londres,. Vienne, Athènes et Berlin. Il était ministre 
plénipotentiaire à Naples quand, au début de la seconde 
République, il démissionna pa attachement à la famille 
d'Orléans. 

Les princes de cette famille” da ntoous lui une étroite 
amitié et il était disposé à leur rendre tous les services 
jusqu’à leur prêter son nom. Ainsi, pendant la guerre 
franco-allemande, quand le prince de Joinville voulut 
offrir son épée à l’armée française, il ne put le faire sous 
son nom véritable et il emprunta celui de son ami 
Alphonse Lutteroth. Quand son identité fut découverte, 
il eut le chägrin de deÿoir démissionner. Plus tard le 
comte de Paris, quand il voulait voyager incognito, le 
faisait sous le nom d'Alphonse Lutteroth. 


IT. — Jeunesse et mariage d'Henri Lutteroth 


Comme nous l'avons dit, C. W. Lutteroth, le grand 
banquier parisien, avait largement pourvu à l'éducation 
de son fils Henri, qui lissit à livre ouvert les classiques 
grecs et latins. Il n'avait pourtant pas l'intention d’en 
faire un savant. Les traditions de la fAne destinaient 
le jeune homme aux affaires. 

Il fut donc décidé en 1819 qu'il se rendrait à Hambourg 
et qu'il y ferait un solide apprentissage de commerce sous 


ht a es ae inde ca. 
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l’œil bienveillant, mais strict, de son oncle à la mode de 
Bretagne Ascan W. Lutteroth. 

Ascan avait épousé, en 1808, Charlotte, fille du général 

de Légat, un Allemand d’origine huguenote. Il habitait 
. dans la rue nommée Neuer Wandramm, ure maison de 
belle apparence — démolie en 1886, lors de l’agrandis- 
sement du port — où se trouvaient aussi ses bureaux. A 
la campagne, il possédait, à Eimsbüttel sur l’Alster, une 
confortable résidence d'été. 
_ Henri Lutteroth s’appliqua à ses nouveaux devoirs 
avec méthode et intelligence. Le dimanche, tout naturel- 
lement, il se rendait au culte de l'Eglise huguenote 
française, qui venait de voir arriver, de Genève, un 
jeune pasteur : Jean-Henri Merle d’Aubigné, que l’on 
discutait beaucoup. Tout le monde louait son sérieux, sa 
consécration à sa tâche, son éloquence peu commune, 
mais les uns trouvaient sa doctrine nn peu trop dure à 
ouir, tandis que d’autres y savouraient une note évangé- 
lique, un accent pénétrant les consciences qui manquait 
à la prédication des pasteurs allemands de Hambourg. 
De fait, l'auditoire, malgré l'opposition de quelques 
membres du Consistoire, d’origine genevoise comme le 
pasteur lui-même, ne cessait d'augmenter, et les bancs 
de l’'humble chapelle, soudain ee trop petite, étaient 
occupés par de nombreux Hambourgeois, luthériens 
aussi bien que réformés, et par les représentants diplo- 
matiques des puissances protestantes et même de la 
Russie. 

Le pasteur Merle, qui avait fait la connaissance d'Henri 
Lutteroth à un dîner de Noël (1819), au Neuer Wandramm, 
se sentit attiré par ce beau jeune homme à la chevelure 
touffue, au regard clair, qui venait au culte chaque 
dimanche. Il n’était pas de beaucoup son aîné ; une 
amitié très étroite s'établit entre eux. Merle était vivement 
impressionné par l’âme tendre, le cœur élevé, l’esprit 
intelligent d'Henri Lutteroth. Nous extrayons ce qui suit 
des Souvenirs (1) de l'historien de la Réformation. 


(1) Ces « Souvenirs », restés inédits, sont rédigés à la troisième personne 
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« Merle voyait fréquemment Henri Lutteroth, qui passait assez 
souvent une soirée chez le pasteur; ils faisaient ensemble des 
lectures historiques et avaient des conversations intimes. Pendant 
l'été, Merle se rendait fréquemment à Eimsbüttel, et il arrivait 
constamment à son jeune ami de lui demander d’y passer la nuit ; 
on retournait ensemble, le lendemain, à la ville. 

« Le jour de Pâques 1821, la communion fut célébrée ; les caté- 
chumènes préparés par le pasteur y prenaient part pour la 
première fois... Il y avait dans l’assemblée une impression toute 
particulière de la grâce. Le prédicateur, après avoir annoncé du 
haut de la chaire Jésus-Christ mort pour nos offenses et ressuscité 
pour notre justification, se plaça devant la table de communion. 
Les hommes s’approchèrent les premiers et formèrent, selon 
l’usage, un grand cercle autour de cette table. Merle aperçut 
parmi eux son ami Henri Lutteroth. Celui-ci n’avait pas communi- 
qué au pasteur son intention de prendre part à la Sainte Cène, 
mais il semble que, touché par la prédication, il ait éprouvé le 
désir de participer à cet acte sacré. Il était fort ému et, au moment 
où le ministre allait lui donner le pain, qui est la communion au 
corps de Christ, le jeune chrétien s’évanouit presque, s’appuya 
sur un banc qui était derrière lui et s’assit. L’émotion avait été 
trop forte ! Le pasteur déposa sur la table les éléments sacrés et 
s’approcha du jeune homme, mais aussitôt celui-ci se releva cou- 
rageusement et la distribution de la Cène s’acheva avec calme et 


édification. » { 

Henri Lutteroth compta ce jour comme décisif dans sa 
vie. Nous avons trouvé une lettre qu’il écrivait d’Alle- 
magne à Merle d’Aubigné en automne 1846. Il y raconte 
un pieux pèlerinage qu'il vient d'entreprendre à Ham- 
bourg : 

« Ce voyage, dit-il, est pour moi une sorte de jubilé, plein de 
douceur et d’humiliation. Voici vingt-cinq ans que j'ai reçu dans 
mon cœur la parole de la Croix. et sans avoir la superstition des 
lieux, j'ai cependant senti, en me retrouvant dans cette ville dont 
le séjour a été si important pour moi, quelle puissance ils ont 
pour évoquer des souvenirs. Maintes circonstances oubliées me 
sont devenues aussi présentes que si elles s'étaient passées hier. 
En entrant dans la chapelle française, qui semble calquée sur 
l’ancienne jusque dans les moindres détails, il m'a été impos- 
sible de ne pas laisser couler mes larmes en abondance... Grâces 
vous soient rendues pour le bien que vous avez fait à mon âme! » 


Cet incident de 1821, dont la mémoire était si chère à 
Henri Lutteroth, n'avait pas fait une impression aussi 
favorable sur l’âme de ses oncle et tante. Ils trouvaient 
que la piété du jeune homme avait quelque chose 
d’excessif, et Ascan Lutteroth écrivit à son cousin de 
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Paris qu’il estimait l'influence de Merle un peu trop mar- 
quée. 

Est-ce pour cette raison qu’Henri Lutteroth fut envoyé 
à Brême au cours de cette même année 1821 ? Dans. 
cette ville, où il continuait sa carrière commerciale, il fut 
sous l'influence d’une famille de Stolberg (branche sué- 
doise des comtes de ce nom), qui appartenait au troupeau 
morave. Nous manquons de détails sur ce contact, mais. 
le fait est que les Stolberg déterminèrent le jeune négo- 
ciant à quitter les affaires et à se vouer entièrement à des. 
travaux littéraires et à des œuvres religieuses. 

H. Lutteroth rentra à Paris à la fin de 1822. Nousne 
savons pas exactement comment la nouvelle orientation 
de sa vie fut envisagée par son père. Celui-ci dut éprouver 
une déception, mais il ne mit pas son fils à la portion 
congrue ; au contraire, il lui assura de très larges revenus. 
Dans ies rapports des Sociétés religieuses de l’époque, 
nous trouvons un indice assez caractéristique : C. W. 
Lutteroth n'a jamais refusé son obole aux œuvres chères. 
_ à son fils, mais il ne les a pas soutenues très largement. 

Au moment où Henri Lutteroth rentrait à Paris, le 
Réveil, qui avait éclaté en Suisse dès 1817, en était à ses 
débuts en France. Merle avait sans doute recommandé 
son jeune ami à son ancien condisciple, Frédéric Monod. 
Ce dernier ne tarda pas à réclamer la collaboration de 
Lutteroth aux Archives du Christianisme, journal religieux 
fondé en 1818. Mais ce modeste travail de rédaction ne 
suffisait pas à remplir une vie : Henri Lutteroth avait en 
lui, malgré sa très grande jeunesse, l’étoffe d’un animateur. 

« Doué de brillantes facultés et de l'esprit le plus fin, ouvert à 
tous les attraits de la haute culture, il aurait pu satislaire à son 
aise ses goûts intellectuels, en menant la vie d’un riche lettré. Mais. 
s'étant donné sans réserve à Jésus-Christ... il se consacra tout 
entier à la cause de l'Evangile et prit la part la plus active à la 
fondation de toutes nos grandes sociétés religieuses » (1). 

A ‘un étranger, il eût été sans doute difficile de se 
créer une position influente dans le monde protestant. 


(1) Edmond de PRESSENSÉ, notice biographique (1889). 
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parisien, et s’il avait élevé la voix en faveur de la liberté 
de conscience, comme son cœur l’y poussa toujours, 
bien des gens lui eussent demandé, avec quelque hau- 
teur, de quoi il se mélait. Il ne semble pas que C. W. 
Lutteroth se soit jamais fait naturaliser, mais Henri, dès 
sa majorité (29 janvier 1823), se prévalut de sa descen- 
dance huguenote par sa grand'mère Bréviller et, dès 
lors, nul ne fut plus français que lui. 

Il n'avait du reste pas attendu cette date pour com- 
mencer la création de sociétés pareilles à celles que 
l'activité de son ami Merle avait fait naître à Hambourg. 
C’est ainsi qu’en 1822 il fit surgir à Paris une œuvre toute : 
nouvelle, la Société des Traités religieux. Parmi ceux qui 
se réunirent pour fonder cette société, il est nommé le 
premier : il semble donc avoir été l’initiateur de l’entre- 
prise. On l’en nomma secrétaire, et il en fut la cheville 
ouvrière. En 1826 il lança l’Almanach des Bons Conseils, 
qui a naguères fêté son Centenaire, et pendant vingt-cinq 
ans il le rédigea avec une charmante bonhomie. La 


même année, le 4 novembre 1822, Lutteroth fut l’un des 


fondateurs de la Société des Missions de Paris et bientôt 
l'un des collaborateurs de son journal, dans lequel parais- 
sait en 1826 son premier écrit de quelque étendue, une 
étude sur la Mission française au Brésil en 1555 sous les = 
auspices de l’amiral Coligny, et sous la conduite néfaste 
de Villegagnon. 1 

De la même année date une Notice sur J.-F. Oberlin, 
qui prouve qu'H. Lutteroth était également intéressé par 
les problèmes de la Mission intérieure. C’est cet intérêt 
qui lui fit prendre part en 1835 à la formation de la 
Société Evangélique de France, pour laquelle il s’efforça 
activement de conquérir des sympathies. À un corres- 
pondant de Neuchâtel, il écrivait en 1842 : 


« Faites qu’on y pense, qu’on fa soutienne de chez vous d’un 
cœur joyeux et d’une main qui s'ouvre largement ; après tout, 
c’est pour aider de tout notre pouvoir à ce que la vérité se répande 
et que la charité s'exerce, que nous sommes administrateurs des 
biens de Dieu. » 


Une autre société religieuse à laquelle Lutteroth 
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accorde beaucoup de son temps est la Société biblique 
_française et étrangère, fondée en 1834 et réunie en 1864 à 
la Société biblique de France. Parmi les fondateurs de 
cette société, il y avait un ami intime de Lutteroth, 
Victor de Pressensé, cet homme si capable et si dévoué, 
qui pendant tant d'années dirigea en France les travaux 
- de colportage de la Société biblique britannique et étran- 
gère. La Société biblique française et étrangère se séparait 
de sa sœur aînée, la Société biblique de Paris sur la ques- 
tion des apocryphes qu’elle se faisait un principe de ne 
jamais publier. 
Il est temps que nous revenions un peu en arrière et 
: que nous parlions de la constitution du foyer d'Henri 
Lutteroth. Chez certains hommes éminents, le «home » 
compte peu. Pour d’autres, il est la clef de toute l’activité. 
Dans le cas d'H. Lutteroth et de sa femme,’ il y eut 
union et harmonie parfaite de deux âmes et leur maison 
devint promptement un centre de vie religieuse, intense 
- et rayonnante. 
Qui était Madame Luttéroth ? 
Fait assez curieux, si nous avons dû chercher en Alle- 
- magne les ascendants d'Henri Lutteroth, c’est en Por- 
tugal qu'il nous faudra découvrir ceux de Madame. 
: Il y avait à Lisbonne, à la fin du xvi° siècle, une 
: famille catholique, d’origine française, les Lassence. 
M. Lassence était dans les affaires et avait acquis une 
. fortune considérable. Il eut une nombreuse famille. La 
cinquième de ses huit filles, Henriette, épousa, en 1800, 
un Suisse, Philippe-Nicolas Brélaz, également négociant à 
Lisbonne et protestant d’origine. Elle fut la mère de 
Mme Marianne Merle d’Aubigné. Une fille plus jeune de 
- M. Lassence, la sixième, Thérèse, épousa Louis-Auguste 
Cleemann (1), catholique comme elle. 
La guerre d'Espagne et l'occupation de Lisbonne en 
1807 paraissent avoir déterminé un exode général de la 
(1) Quelle était la nationalité de Cleemann ? Nous ne sommes pas par- 
venus à la déterminer. On parlait français chez lui. D’autre part, son 
nom n’est pas de forme française et son émigration en Allemagne en 1839 


pourrait faire supposer qu'il était d’origine allemande. Il pouvait aussi 
être alsacien. 
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famille Lassence, car en 1808 nous trouvons Brélaz établi 
en Suisse, à Genthod près Genève, et Cleemann à Paris. 
avec deux enfants : Henriette (née en 1803) et Mary-Ann 
(née en 1805). 

Il semble que Mme Cleemann et Mme C. W. Lutteroth: 
entrèrent en relations peu après l’arrivée de cette der-- 
nière à Paris (1810), car, d’après une vieille tradition de 
la famille Lutteroth, Henri Lutteroth et Henriette 
Cleemann, qui étaient à peu près contemporains, devin- 
rent de si intimes amis dès leur petite enfance, qu'on les: « 
considéra toujours comme fiancés, si bien que leur = 
mariage, le 4 février 1826, parut la chose la plus natu-. 
relle au monde. C’etaient — nous l’avons déjà dit — 
deux âmes faites pour se comprendre, et la différence de: 
religion du début ne diminuait en rien leur intimité, M 
Sans aucune controverse, par la sincérité et l'attrait de 
sa piété, Henri gagna Henriette à ses convictions, et il se 
produisit dans la vie de cette dernière, peu après som M 
mariage, un incident qui rappelle celui de Hambourg 
dans celle de son mari. Étant encore catholique, elle 5 4 
assistait avec Henri à un office protestant. C'était un «+ 
dimanche de Sainte Cène. Au moment où son mari se 
levait pour s'approcher de la table sainte, elle se leva 
aussi, en lui disant: « Je désire communier avec toi ». 100 
On comprend que Lutteroth n’y fit aucune objection, et 
le pasteur, qui la connaissait bien, pas davantage, et 
ainsi la dernière différence, tout extérieure, dans la pro= 
fession chrétienne des deux époux, disparut. Ceux qui 
désirent connaître de plus près les sentiments religieux M 
d’Henriette Lutteroth n’ont qu’à se chanter à eux-mêmes. 
son beau cantique : 


Je veux t'aimer, toi mon Dieu, toi mon Père ! 4 
Ils pourront participer à l'émotion religieuse de cette: 1 
jeune femme qui se consacrait au service de Dieu. 

Le passage de Mme Lutteroth à la religion protestante 
détermina bientôt celui de toute sa’famille, Qu'elle 
devait être contagieuse cette piété du HENeL qui faisait 
de si belles conquêtes ! 


+ UT RS 


ÉTUDES HISTORIQUES 14 


À la suite d’un événement douloureux, la famille 
Cleeman quitta la France en 1839, et s’établi à Mannheim. 
‘Ce fut nn immense chagrin pour Henriette de voir s’éloi- 
gner ses parents et sa sœur, qui avait épousé en 1828 
Désiré Le Mire, de Rouen. La douleur de cette séparation 
fut quelque peu compensée par la correspondance régu- 
lière qui fut échangée entre Henriette et Mary-Ann. 
‘Celle-ci, comme sa sœur du reste, avait un très réel 
talent de plume et ses lettres étaient souvent copiées 
pour les amis. Ceux qui veulent s’en faire une idée n’ont 
qu’à lire dans la biographie d'Edmond Schérer (1) le 
récit de la visite du jeune docteur en théologie, pour un 
service de , Pâques (1842), à Mannheim. Concentrant 
toute l'attention sur'le caractère du visiteur, Gréard ne 
nous donne pas le nom de la correspondante distinguée, 
qui appréciait d'une façon si pénétrante le prédicateur 
occasionnel, mais il n’y a aucune indiscrétion aujour- 
d'hui à dire que c’était Mary-Ann Le Mire. 

Du mariage d'Henri et d’Henriette Lutteroth il ne 
naquit qu'un enfant, Mathilde (7 décembre 1826). Le 
développement intellectuel, moral et religieux de sa riche 
nature devint une source de joie constante pour ses 
parents, qui pourvurent à son éducation par le choix 
es maîtres les meilleurs. Elle apprenait du reste tout ce 
qu’elle voulait par elle-même et absorbait tout ce qu'elle 
entendait dans le milieu intelligent et cultivé qui l’entou- 
sait. En outre, son père, que nous avons vu si occupé, 
rouvait moyen de lui donner des leçons de philosophie, 
de latin et de grec, mais il devait lui consacrer l'heure 
le sept à huit chaque matin, même en hiver. Mathilde 
ut lire son Nouveau Testament en grec et discuter le 
mérite des traductions, qu'elle trouvait généralement 
rès mauvaises. 

Elle avait des goûts littéraires et consacra beaucoup 
lheures de sa jeunesse à écrire un roman religieux, 
Veanne de Vaudreuil, qui fut publié en 1849 et eut une 
econde édition. 


{1) Par O. Gréard, p. 38-62. 
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Revenons aux années de jeunesse des Lutteroth. 

Ils avaient formé avec quelques amis un groupe qui se 
réunissait le jeudi pour des entretiens religieux. « Nos 
chers jeudis ont recommencé chez moi la semaine der- 
nière, écrit Henriette à la fin de 1829. C’est Grandpierre 


qui a proposé le sujet qui était : le bonheur des élus », 


sujet qui montre bien queles entretiens du jeudi n’avaient 
rien de futile. 
Déjà le 9 février 1828, Lutteroth avait écrit : 


« Les réunions du jeudi soir nous rapprochent beaucoup les uns 
des autres. Nous sommes sur un pied d'intimité qui augmentera 
sans doute encore et qui rendra ces assemblées toujours plus 
douces. Il y règne une grande cordialité. On voit que chacun est 
prêt à aimer de cœur et à le prouver. Il n’y a pas sde soirée où 
j'éprouve un si grand calme, un si grand oubli de moi-même. Il 
me semble que pendant ces deux heures que nous sommes réunis, 
nous avons tout mis en commun. » 


Les membres réguliers de la Société étaient MM. 
Jules et Henri Hollard, Victor de Pressensé, Thomas 


Waddington, Marc Wilks (1). Ces réunions parfois fort 


nombreuses établissaient des relations très étroites entre 
les participants. « Ils désiraient amener la bonne nouvelle 
du salut dans sa divine simplicité à ceux de leurs conci- 
toyens que l'indifférence, l’esprit de doute ou les préjugés 
nourris par le catholicisme tenaient éloignés de sanc- 
tuaires » (H. Cordey). 


« Depuis ton départ », écrivait en 1829 Madame Lutteroth à sa 
cousine Marianne, qui venait d’épouser le pasteur Merle d’Aubigné, 
alors à Bruxelles, « il s’est commencé de bien bonnes choses. Ces 
Messieurs ont ouvert leur école à Sainte-Marie dimanche der: 
nier. Il y avait dix-huit enfants et on en a inscrit beaucoup 
d’autres pour dimanche prochain. Henri en est revenu tout 
joyeux et tout édifié. C’est Jules Hollard qui l’a dirigée. Ces Mes- 
sieurs ont aussi ouvert des réunions du soir dans un local que 
Wilks a loué près du Louvre pour y fonder une bibliothèque 
populaire. Ils lisent et expliquent le livre des Actes. Après la 
prière et l'explication, il y à une conversation générale. On 


(1) Pasteur congrégationaliste anglais fort riche, très zélé, très spirituel, 


qui, plus qu'un autre fut persona grata dans la maison Lutteroth. Il 
encouragea la fondation des diverses sociétés religieuses dont nous avons 
parlé, et de la Chapelle Taïtbout. Son nom est constamment mentionné 
dans le Journal de Mathilde Lutteroth. 11 était par excellence un « indé- 
pendant » et abhorraït l’union-de l'Eglise avec l'Etat. 
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n’admettra à ces réunions que les personnes qui ont quelque 
chose de sérieux, le désir de s’instruire ou quelques sentiments de 
piété ». 

Dix-huit mois plus ‘tard, Madame Lutteroth écrivait 
encore : 


« Si tu savais à quel point Henri est occupé, que de choses 
roulent sur lui dans ce moment et que de choses on projette pour 
l'avenir, lesquelles retomberont en partie sur lui, tu verrais que 
c’est presque un cas de conscience de s’absenter. Voilà pourquoi 
nous restons toute l’année à Paris. Il y a peu d’ouvriers dans cette 
ville immense et, s'ils se dispersent, les ronces et les épines croi- 
tront dans la vigne. Henri a une école du Dimanche qui l’intéresse 
beaucoup. Elle est composée de cinquante enfants et plus même. 
Mlle Chabaud, Mme Thurneyssen, moi et quelques autres dames, 
nous donnons des leçons de lecture qui durent trois quarts 
d'heure, puis Henri fait une instruction générale qui dure 
aussi trois quarts d'heure. Cette école suit immédiatement le 
service de 10 h. 1/4 à la Chapelle Bouflers (1), de sorte que nous 
y sommes depuis le matin jusqu’à 2h 1/2. J’en suis quelquefois 

fatiguée, d'autant plus qu'après les excellentes prédications que 
l’on y entend et qui laissent si rarement froid, je sentirais le 
besoin de me recueillir et de conserver les impressions reçues ». 

Dans cette école du dimanche, Henri Lutteroth avait 
comme élève William Waddington, qui devait devenir 
son gendre en 1850. 

Après une étape aux « Galeries de Fer », on s'établit 
à la rue Taiïitbout, au numéro 9, dans une salle plus spa- 
cieuse qui avait servi au culte des Saint-Simoniens. Puis 
en mai 1840, on inaugura, 42, rue de Provence, la salle 
de culte que l’on appelle, pour perpétuer une tradition, 
la « Chapelle Taitbout ». Son histoire est très étroitement 
liée à la vie d'H. Lutteroth. Aidé par sa femme, qui, par 
amour pour l’œuvre de Dieu, vendit ses diamants qui 
étaient fort beaux, il contribua largement aux frais de la: 
construction. 

, . x 

Chacun sait quel centre de lumière fut la Chapelle 
Taitbout. Son Comité directeur n'avait aucune intention: 
sectaire : il voulait faciliter la prédication de l'Evangile à 
une époque où il y avait à Paris peu de lieux de culte 
protestants. 


(1) C'était probablement le local nommé dans d’autres documents « les 
Galeries de Fer », Boulevard des Italiens. 
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III. — Activitélittéraire et religieuse à Paris jusqu’en 1850. 


Nous avons maintenant à parler de plusieurs formes 
d'activité qui absorbèrent l'âme de M. et Mme Lutteroth, 
à partir de 1830, et en particulier des Chants Chrétiens et 
du Semeur. Il y eut dans l’un et l’autre cas collaboration 
constante du mari et de la femme. 

La préparation du recueil des Chants Chrétiens peut 
être mise en relation très étroite avec l’ouverture des 
salles que nous venons d’énumérer. Henriette Lutteroth 
avait pris la direction du chant aux divers cultes. « Mme 
Lutteroth, dit J. Pédézert, dans ses Souvenirs, nous réu- 
nissait le soir dans son salon pour préparer les chants du 
dimanche qu'elle dirigeait à la Chapelle Taitbout ». Mathil- 
de Lutteroth, dans son Journal, parle des réunions de 
chant telles qu’elles avaient lieu alors qu’elle avait vingt 
ans. À cette époque, sa famille, qui avait d’abord demeu- 
ré 22, rue Caumartin, venait de se transporter (en 1845) 
dans le bel hôtel de la place Vendôme, 14, qui fait face 
au Ministère de la Justice. 


« J'écris dans la « Chambre gothique » (1) dit-elle, tandis que 
mon bon père lit les journaux, et que ma mère conduit quatre- 
vingts chanteurs dans le salon. Ces beaux chants me plaisent et 
accompagnent ma plume. » 

Les cantiques qu’on pouvait chanter au culte vers 1830 
étaient en nombre fort restreint. On avait le recueil des 
Psaumes — dont le langage, malgré la revision de Con- 


rart, était fort désuet, — quelques cantiques de Bénédict 


Pictet, et c'était à peu près tout, si l’on ne voulait pas 
adopter les Chants de Sion, de César Malan. 


M. et Mme Lutteroth se concertèrent donc pour doter 
è 


(1) Nous avons été intrigué par la mention de cette «chambre gothique ». 
Que signifiait une « chambre gothique » dans un hôtel du 18 siècle ? 
S’agissait-il peut-être de quelque reste du Couvent des Jacobins qui 
confinait à l’est aux hôtels de la Place Vendôme ? Un examen des lieux 
nous a permis de voir de nos yeux, en nous plaçant dans la cour du n°16, 
les tenêtres gothiques d’une chambre ou salon de la maison vaisine. A 
l'heure actuelle, le n° 14 est occupé par une banque américaine, et le 
jardin a été remplacé par des bâtiments construits en extension du côté 
de l’est. 2 
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la chapelle Taitbout, et, avec elle, les églises de langue 
française, d’un recueil qui rappelât, en quelque mesure, 
les beaux recueils d'Outre-Rhin. Lutteroth maniait le 
vers français avec aisance ; Henriette, dont le talent 
musical était de premier ordre et les connaissances 
techniques très étendues, pouvait se charger des mélodies. 
Elle en composa quelques-unes et en emprunta beaucoup, 
généralement d’une façon très heureuse, aux grands 
musiciens, allemands et autres. J. Pédézert dit encore : 


« Je ne puis dire tout ce qu'était Madame Lutteroth. Je rappelle- 
rai seulement qu’elle avait, à un haut degré, le goût et la connais- 
sance de l’art musical. Elle a été de moitié dans cette œuvre des 
« Chants chrétiens », si appréciés de nos églises. Elle a choisi des 
airs, on sait avec quel discernement, dans les œuvres des grands 
maîtres et elle y a joint des airs modernes, qui ne les déparent 
pas. Son âme, douce et profonde, s’est révélée dans quelques 
paroles et quelques chants du recueil. » 


En consultant la table des matières des Chants chrétiens, 
‘on voit que H. L. — c’est Henriette Lutteroth — a com- 
posé la musique de onze numéros. Quatre de ses mélodies 
ont passé dans les Psaumes et Cantiques des Eglises 
Réformées. L'une est particulièrement aimée, celle qui 
a été attribuée au cantique : « C’est en vain qu'ici-bas 
fout passe ». Le cantique : « Tu parais, 6 Jésus » pro- 
:lame, pour ainsi dire, la coopération des deux époux: 
Îlles paroles sont d'Henri, et la mélodie d’Henriette. 

Le travail poétique d'Henri fut considérable. D’après 

ID. Courtois (1) on lui doit les paroles de 44 numéros de la 

5° édition des Chants chrétiens. Douze de ces cantiques 

nt acquis droit de cité dans les Eglises Réformées. Nul 

h'est plus connu que la traduction du Choral de Luther : 

« C’est un rempart que notre Dieu ». D'autres encore sont 
rès fréquemment chantés : 


« Souvent, Seigneur, en sa détresse... »; 

« C’est moi, c’est moi qui vous console. »; 

.« IL vient, il vient, c’est notre Rédempteur »; 

« Ah! que je ne sois pas comme un rameau stérile... » ; 
« Seigneur, que ton règne adorable... »; 

« O Dieu, toi dont l’amour est an amour immense... » 


(1) La musique sacrée, ce qu’elle est, ce qu’elle a été, ce qu’elle devrait 
Pre, Paris, 1887, 


2, Avril-Juin 1929 10 
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M. et Mme Lulleroth firent largement appel à la colla- 
boration de leurs amis et tout d’abord de leurs proches : 
Mary-Ann Le Mire composa les paroles d’un bon nom- 
bre de cantiques, dont sept ont subsisté dans le recueil 
des Eglises Réformées, entre autres : 


« Dieu fort et grand !» 
« En loi, Seigneur, je me confie...» ; 
« Tu nous aimes, Seigneur. » 


Nathalie Maison donna : 
« Dieu tout puissant, Dieu de ma délivrance. ». 


La correspondance d’Henriette avec sa cousine Ma- 
rianne Merle d’Aubigné est toute pleine d’allusions à ce 
travail de création artistique qui l’enchantait. On l'y 
voit à l’œuvre, invitant tous ceux qu’elle aimait à 
chanter leur foi. 


« Je suis fort occupée depuis quelques mois à réunir fous les 
beaux cantiques qui sont épars dans le monde, pour en faire un 
recueil comme on n’en aura jamais vu, tant il sera beau... J'ai 
déjà un bon nombre de cantiques, point connus, qui font ma joie 
quand je les chante; mais j'en voudrais encore et tu me ferais 
bien plaisir de fouiller un peu dans les divers coins de Genève 
pour en avoir. J’ai des airs d’une beauté et d’une simplicité incom- 
parables » (1° mai 1832). 


Cinq semaines plus tard elle écrit : 


« Je remercie mille fois Merle de son cantique (Je.veux célébrer 
ta victoire) et je crie : encore, encore! Il va sur un bel air de 
Beethoven, simple et majestueux. 

« Nathalie m’a fait un cantique charmant et Mlle Chabaud (1) 
plusieurs fort bons. Essaie aussi, je t’en prie, je n’en ai point 
encore assez pour faire paraître mon recueil » (juillet 1833). 


En octobre 1833 : 


«... Et puis mes cantiques ! Non, tu ne te figures pas comme 
j'en ai la tête cassée. On va vite à l’imprimerie... il faut chaque 
jour en fournir de nouveaux. et chercher, et copier, et corriger, 
— je ne sais qui consulter. Désiré (2) s'ennuie, s'ennuie de mes 
cantiques ! et j'ose à peine lui demander de m’en corriger un de 
temps en temps. Mary bâille quand je lui en parle et ne comprend 
rien à ma constance ; il n’y a que ce brave Henri qui m’apporte 
une bonne volonté à toute épreuve. Mais cela ne suffit pas com- 


(1) Mile de Chabaud-Latour. 
(2) Son beau-frère Le Mire. 
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plètement Enfin, je commence à désirer ardemment que ce recueil 
soit fini... J’ai fait des trouvailles magnifiques... Mais tout le 
monde me crie tellement : Prenez du facile ! que je ne sais plus 
que faire ». 


Plus tard encore — car Henriette ne cesse de perfec- 
tionner son œuvre — quelle délicieuse correspondance 
avec Alexandre Vinet dont elle avait réclamé la collabo- 
ration ! Elle lui avait demandé des paroles pour un air 
qu'elle lui avait communiqué. Il répond (29 décem- 
bre 1843) : 

« Croyez que cette lettre m’a été bien douce et que, pour en 
recevoir de pareilles, je ferais volontiers quelque chose de plus 
difficile que ce que vous m'avez demandé. Ce n’est pas que je 
trouve aisé de faire un bon cantique. Mais il est assez facile d’en 


faire deux mauvais. Car je vous en envoie deux, Madame, le pre- 
mier m'ayant paru peu satisfaisant. » 


Mme Lutteroth fut de lavis de Vinet : elle choisit 
le second cantique, cet hymne d’adoration dans lequel 
perce une si vive émotion religieuse : 

O Désiré de la terre, 
Amour et gloire des cieux ! 

La 1re édition parut en 1834. Le volume contenait 200 
cantiques, nombre qui ne varia jamais. Dans les éditions 
suivantes — il y en eut dix en tout — on fit l’adjonction 
d'œuvres nouvelles, mais toujours en retranchant des 
cantiques qui n'étaient pas devenus populaires. 

La préface, signée H. L. — était-ce Henri ou Henriette 
Lutteroth ? qui pourrait le dire aujourd’hui ? — résumait 
dans les termes suivants l'entreprise et son aboutis- 
sement : 


« Les cantiques entièrement nouveaux sont très nombreux dans 
notre recueil. Nous les devons à des amis qui ont compris, 
comme nous, qu'il y a de grands avantages à réunir, dans un 
ouvrage du genre de celui-ci, les expériences de beaucoup de 
chrétiens, car si un tel recueil est l’écho de la Parole de Dieu, il 
. est désirable aussi qu'il soit l’écho de l'Eglise, c’est-à-dire qu'il 
répète la Parole de Dieu, comme elle a été sentie à travers les 
siècles par les divers chrétiens, qu’il reproduise leur accent, si 
l’on peut ainsi dire. Chaque cantique nous paraît une voix qui 
s'élève au nom des milliers de disciples qui ont eu avec son auteur 
le plus de rapports de caractère et de position, et toutes ces voix 
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réunies, lorsque des milliers d’autres seront encore venues se 
joindre à elles, formeront, pour ainsi, le cantique de l'Eglise 
universelle dont l'apôtre Jean a entendu quelques accords. » 

Nous venons de mentionner des réunions de chan- 
teurs très nombreux, dans le salon accueillant de 
Mme Lutteroth. Mais on n’y recevait pas que des chan- 
teurs ! C’étail un centre de vie littéraire et musicale. . 

Il est une fois question de deux cent trente invités, 
l'élite de la société parisienne éclairée et avide d’art 
et de littérature. Le Journal de Mathilde Lutteroth 
donne un tableau fidèle des diverses occasions où on 
recevait des hôtes du dehors. Il y avait maison ouverte 
chaque mardi soir et l’on causait ou écoutait de la musi- 
que. On donnait de fréquents dîners d’intimes ou en 
l'honneur d'étrangers de marque. Presque chaque jour 
il se présentait quelques visiteurs et Lutteroth savait 
trouver du temps pour eux, surtout quand ïls avaient à 
discuter avec lui quelque question actuelle. Les Hollard, 
les Pressensé, L.-E. Verny, Marc Wilks étaient des 
amis toujours bien accueillis. 

Toutefois la jeune fille gémissait quelquefois de tant de 
devoirs de société, surtout quand son bon père, son 
« père chéri », avait choisi une intéressante lecture et se 
trouvait entravé par l’arrivée d’un fâcheux qu’on ne 
pouvait décemment éconduire. On lui pardonnait son 
intrusion, quand il était prêt à s'asseoir en silence et à 
écouter le livre du jour : L'Esprit des Lois, ou Delphine, 
ou encore Rabelais, oui Rabelais ! que le maître de 
maison émondait un peu, je pense, et dont la prose 
savoureuse suscitait de bons rires. 

Ou bien encore, on parlait du Semeur. Mathilde n’était 
qu’une fillette, quand il commença à paraître, mais peu 
à peu elle se rendit compte de la place que tenait cette 
publication dans l’existence de son père et elle raconte 
comme un événement le plaisir qu’elle eut un jour à lui 
venir en aide, en lui corrigeant des épreuves ; il lui sem- 
bla que dès ce moment elle avait conquis sa majorité, en 
prenant une part effective dans l’activité de ce père si 
absorbé par la tâche de directeur d’une revue. 
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L'œuvre principale d'Henri Lutteroth fut en effet la 
rédaction du Semeur, publication bi-mensuelle qui, 
s'adressant à la classe cultivée, devait lui présenter les 
problèmes que se pose la conscience chrétienne et 
essayer de répondre aux aspirations profondes des âmes 
qui cherchent la vérité éternelle. 


« C’est dans le monde, dit G. Pédézert, que Le Semeur voulait 
jeter la bonne nouvelle. Il était au début l'œuvre d’un comité, ce 
qui était une source de faiblesse. 11 devint la propriété d’un 
homme, qui fut un admirable directeur. Il choisit ses colla- 
borateurs et il les paya. Il avait des ciseaux, et il s’en servait . 
pas avec tous, cependant, c’eût été difficile ». 


« M. Lutteroth, écrivait Edmond de Pressensé dans une notice 
biographique, dirigea Le Semeur avec une fermeté et une largeur 
qui ne se démentirent jamais. On peut dire que Le Semeur a été 
le précurseur de tous nos progrès réels et que jamais la noble 
cause de l'indépendance de l'Eglise n’a été plaidée d'une manière . 
qui fût plus digne d’eile. » 


Voici un fragment du programme que traçait le direc- 
teur dans le premier numéro, qui parut le 7 sep- 
tembre 1831 : 


« De toutes parts, les hommes sont dans l’attente de l’ère nou- 
velle et la parole prophétique éclairant pour nous le spectacle de 
ces générations lasses de leur passé et avides d’un meilleur avenir, 
nous voyons devant nous un champ fertile dans lequel les ser- 
viteurs du père de famille sont appelés à semer abondamment. 
Dieu a tout préparé pour la régénération du monde : il faut que 
ses enfants, qu’il daigne associer à cette œuvre magnifique, redou- 
blent aujourd’hui de zèle, et cherchent à étendre leur sphère 
d'activité. Or quel meilleur moyen avons-nous pour agrandir ce 
cercle et pour agir sur les masses que la presse périodique ? 

« Nous irons chercher lés hommes de nos jours sur le terrain 
où ils se trouvent maintenant, nous leur parlerons des choses qui 
absorbent aujourd’hui leur intérêt, en ramenant chacune d’elles à 
la valeur qui lui est assignée auprès de la seule chose nécessaire, 
c’est-à-dire que, comprenant dans notre plan tous les genres de 
- travaux et de progrès auxquels nous appellent les facultés intel- 

lectuelles et morales dont Dieu a doué l’homme, nous descendrons 
dans l'arène politique pour y porter la lumière et la charité de 
l'Evangile, nous chercherons à éclairer de la même lumière, à 
‘animer de la même chafité toutes les questions d'économie 
publique et de législation. Nous examinerons avec soin et nous 
signalerons l'esprit et la tendance des travaux philosophiques. 
Nous ne négligerons niles sciences archéologiques et géologiques, 
qui viennent chaque jour confirmer par de nouvelles révélations 
les récits de nos livres sacrés, ni les sciences naturelles, qui por- 
-Itent avec elles un si beau témoignage... des perfections de notre 
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Dieu. Nous ferons connaître les productions historiques et litté- 
raires qui nous semblent dignes d'intérêt. Enfin, et c’est ici la 
partie essentielle de notre tâche, nous nous appliquerons à com- 
battre les préjugés qui éloignent les esprits de la religion chré- 
tienne, les systèmes faux et par conséquent dangereux qui sur- 
gissent et qui surgiront encore au sein d’une société fatiguée de 
scepticisme. Nous exposerons surtout la véritable lumière : nous 


proclamerons Jésus-Christ, el Jésus-Christ crucifié, mort pour nos 


offenses et ressuscité pour notre purification, le salut gratuit offert à 
ceux qui croiront à leur misère et à son inéffable charité, la 
nécessité de la régénération par le Saint-Esprit. Nous ferons con- 
naître l’apologétique chrétienne, les progrès du règne de l’'Evan- 
gile, les travaux des sociétés qui concourent à ces progrès. » 
C'était un noble et vaste programme, mais ce n'étaient 
pas de vaines promesses. C’est bien là ce que le Semeur 
a apporté deux fois par mois à ses lecteurs pendant près 
de vingt ans. Aujourd'hui encore, ceux qui possèdent la 
collection de ce périodique d'il y a un siècle y trouvent 
une foule d'articles qui n’ont rien perdu de leur intérêt. 
Le labeur qui fut imposé à Henri Lutteroth par la 
direction de son Semeur, ceux-là seuls ont pu le mesurer 
qui pendant cette période ont vécu dans son intimité. Il 
avait su s'assurer des collaborateurs de mérite et ceux 
qui lisent dans les tables des matières ces modestes ini- 
tiales A. V., E. V., G. F., P.-A, S., E. P., devinent qu'il 
s'agissait d'Alexandre Vinet, L.-E. Verny, Guillaume de 
Félice, Philippe-Albert Stapfer, Edmond de Pressensé, pour 
n'en citer que quelques-uns. Mais beaucoup d'articles 
n'étaient pas signés et l’on ne savait peut-être pas à l’épo- 
que qu'aux morceaux très nombreux et sur les sujets les 
plus variés dus à la plume du rédacteur, il en fallait 
ajouter — et ce n'étaient pas les moins bons, — qui avaient 


été écrits par Henriette Lutteroth ou Mary-Ann Le Mire. ‘4 


La correspondance de Mme Lutteroth avec sa cousine 
Marianne nous révèle ici plus d’un détail curieux : 


« 11 avril 1832, (Le choléra sévissait à ce moment-là à Paris). 


« Henri prie instamment ton mari d’avoir pitié de lui dans ce : 


moment. Il est seul pour faire les Archives, et le Semeur. Henri 


Hollard est nuit et jour auprès de ses malades.*F. Monod aussi. 


Monsieur Stapfer à un mal d’yeux affreux et ne peut écrire une 
ligne. Monsieur de Félice est malade. A. Monod n’envoie rien et 
mon pauvre mari, tout haletant, passe ses nuits à travailler, ce 
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qui ne vaut rien après les fatigues du jour. As-tu remarqué dans 
le dernier numéro l’article philosophie ? il est de Mary. Dans le 
numéro d'aujourd'hui il y en a un d’elle sur le caractère de la 
femme, et la semaine prochaine vous en verrez un, d’elle encore, 
sur les Études historiques de M. de Chateaubriand... C’est moi, 
très chère, qui ai traduit les articles de Sir Henri Verney sur le 
Chili, les Cordillères, les Pampas, etc. C’est pour vous dire, cher 
Merle, que si deux pauvres femmes apportent leur pite au Semeur, 
vous devez au moins envoyer un ou deux talents d’or ». 


À une lettre d'Henriette à Marianne (Paris, 1x mai 
1832), Henri a ajouté un post-scriptum pour son cousin : 


« Vous êtes bien bon, cher ami, de m'aider comme vous le fai- 
tes. Je viens de corriger l'épreuve de votre fragment de leçon. 
Comme c’est au Semeur que je destine ce morceau » — ici, on voit 
apparaître les ciseaux mentionnés par J. Pédézert ! — « j'ai cru 
bien faire de retrancher quelques développements de la fin. L’ar- 
ticle sans cela eût été trop long et il y avait dans cette fin quel- 
ques passages de controverse, qui auraient été peu compris d’une 
partie de notre public. Quand à votre autre morceau, j'en attends 
la fin pour savoir le parti que j'en puis tirer ; tel quel, cela n’irait 


pas... Continuez à travailler pour nous, vous nous rendrez ser- 
vice ». 


Dans d’autres lettres, nous glanons encore quelques 
remarques d'Henriette à propos du labeur de son mari : 


« Lundi et mardi, il est dans toutes les horreurs de l’enfante- 
ment matériel du Semeur. Henri est si occupé, si avide d'occupa- 
tions, qu'à mesure que l’une cesse, il en recherche deux autres 
pour mettre à la place... Tous ses jours sont tellement pris et ses 
soirées aussi, que je le vois à peine. Mais toutes nos dames en sont 
là et je pense que c’est aussi ton cas. — Henri a le don d’être 
pressé, surchargé, dérangé le plus tranquillement du monde et je 
crois que c’est ce qui lui permet de faire tant de choses ». 


Nous venons de voir que Lutteroth se servait de ses 
ciseaux, qui parfois blessaient ses collaborateurs. On 
prétend même qu’il ne se contentait pas d’émonder les 
articles. que parfois il pratiquait la greffe, quand il vou- 
lait accentuer le point de vue qui était celui du Semeur. 
Il se montra, paraît-il, ici et 1à un peu autoritaire, mais 
. c’est le seul défaut que nous ayons su découvrir en lui et 
encore était-il atténué par son esprit chrétien. 

Le Semeur établit une amitié particulièrement douce 
entre Alexandre Vinet et son cadet de cinq ans H. Lutte- 
roth. Celui-ci faisait partie de la Société de la Morale 
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chrétienne, où siégeaient entre autres des hommes comme 
Guizot, le duc de Broglie, MM. de Barante, de Rémusat, 
de Kératry, et il avait été chargé d’apprécier quelques- 
uns de ces essais que Vinet avait envoyés de Bâle, lors- 
qu’une question morale et politique posée par la Société 
avait sollicité sa pensée et son cœur. C’est ainsi qu’ils 
entrèrent en relation. Tout naturellement Lutteroth. 
offrit au professeur suisse de collaborer au Semeur, et 
bientôt cette collaboration fut aussi constante que goûtée. 
Le Semeur devint la tribune française de Vinet. Le Jour- 
nal de Mathilde Lutteroth qui concerne ces années 
1845-1847 (1) cite à chaque instant lenom de Vinet. Il est 


comme le directeur spirituel de ses amis de Paris. On 


sympathise avec lui quand la crise de 1845 au canion de 
Vaud vient le priver de sa chaire professorale. Puis, 
quand la maladie, qui dès longtemps le minait, prend 
décidément le dessus, quelles angoisses, quelles craintes! 
Une lettre d'ami avait rassuré Lutteroth, puis on lui 
apprit que le mal empirait et que la fin approchait. 
Aussitôt il donne l'ordre de préparer sa voiture et il 


commande des chevaux de poste. Mais le voyage était. 


long alors et pas très direct : on entrait en Suisse par 
Genève, et c’est sur le bateau à vapeur qui le conduisait 


à Montreux, que Lutteroth apprit qu'il arriverait trop. 


tard. Son cher Vinet était allé à Dieu. Il ne put donc que 
témoigner de la sympathie à Mme Vinet, qui l’avait si 
affectueusement accueilli à Lausanne deux ans aupara- 
vant. De la Suisse, il se rendit à Heidelberg, chez les 
Le Mire qui s’y étaient récemment établis, et il y trouva 
sa fille. Le souvenir de Vinet remplissait toutes leurs 
conversations. 


«Samedi — écrivait-elle le 22 mai — j'ai passé deux ou trois. 
heures en tête à tête avec mon père au jardin. Nous avons parlé 
de Vinet et du Semeur, de ce pauvre Semeur qui aura maintenant 
tant de peine à marcher. J'ai beaucoup engagé mon père à ne pas: 
se décourager. Le Semeur, comme nous, a fait une perte irrépa- 
rable ; mais il lui reste encore de quoi vivre. Nous vivons en un 
temps où il ne faut pas songer à se retirer du combat ». 


(1) Vol, IT ; les volumes précédents ont malheureusement été égarés, 
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Néanmoins, malgré toute cette bonne volonté, le 
Semeur avait désormais du plomb dans l'aile et lorsque 
le gouvernement du Prince-président contraignit les 
journaux à ne plus publier que des articles dûment 
signés, Lutteroth estima que la liberté du journal était 
entravée et qu’en outre, dans l'avenir, le Semeur ne 
serait plus qu’un assemblage artificiel d’articles indivi- 
duels. 

Henri Cordey, dans sa biographie d'Edmond de Pres- 
sensé, est d'avis qu’il s’exagérait les inconvénients de la 
nouvelle situation. Fait assez curieux, huit ans aupara- 
vant, Lutteroth écrivant à son cousin Ferdinand Du 
Pasquier, de Neuchâtel, exprimait sa préférence pour ‘les 
articles signés : 

« À propos du Semeur, les initiales à la fin des articles donnent 
à la manière de voir exprimée quelque chose d’individuel. Les. 


signatures ont d’autres avantages encore, qu’on commence géné- 
ralement à sentir ». 


Donc, il était, semblait-il, en contradiction avec lui- 
même quand il se déclarait obligé d’arrêter sa publica- 
tion, parce qu'on le forçait à n’insérer que des articles 
signés. Ce ne pouvait pas être, par conséquent, la véri- 
table cause de la cessation inopinée de la publication du 
Semeur. Une autre lettre au même correspondant neu- 
châtelois, du 2 septembre 1850, nous fournit un ren- 
seignement qui fait mieux comprendre la décision prise : 

«Le personnel de la rédaction n’était pas bien nombreux Il 
aurait fallu que les mêmes rédacteurs signassent deux, trois ou 
quatre fois dans la même feuille. Les luttes entre les noms pro- 
pres auraient pris la place de la lutte entre les idées. J'ai senti- 
qu’il aurait fallu recruter’ une demi-douzaine de nouveaux colla- 
borateurs et transformer le journal. J'aurais continué volontiers, 


mais, pour recommencer en quelque sorte, je n’ai trouvé en moi 
que répulsion », 


. Une chose reste certaine, c’est que, quand cet organe 

essentiel du protestantisme de langue française disparut, 
celui qui en fut le plus affligé, ce fut son propriétaire- 
directeur. Ce n’était pas pour se procurer des loisirs, 
certes, qu’il renonçait à son journal. Aussi Henriette 
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Lutteroth, écrivant à sa cousine Clémentine Brélaz, sœur 
de Marianne Merle d’Aubigné, lui disait : « Le Semeur 
a cessé de paraître... ce n’est pas sans beaucoup de regret 
qu'Henri s’est décidé à lui donner le coup de mort. » 

On est peiné de constater que certains collaborateurs 
suisses du Semeur furent moins affligés que Lutteroth de 
sa disparition : ils trouvaient qu’on y faisait trop de poli- 
tique ! Evidemment les questions qui se posaient en 
France n'étaient qu'imparfaitement comprises de l’autre 
côté du Jura. 

Une lettre de Charles Secrétan à Edmond de Pres- 
sensé, du 8 mars 1851, en parlait d’une façon assez désin- 
volte : il est vrai qu'il ne pouvait songer, à l’époque, 
qu'elle aurait les honneurs de l'impression (1) ! 

« La suppression du Semeur m'a été assez agréable, dans un 
sens, parce qu’il me semblait fourvoyé dans les questions poli- 
tiques immédiates, et trop exclusivement sous linfluence du pro- 
priétaire, surtout depuis la mort de M. Vinet, Mais j'ai su qu’elle a 
suscité plus de regrets que je n'aurais Cru, » 

Quelques années plus tôt, Lutteroth avait déjà dû avoir 
quelques échos des remarques désobligeantes que l’on 
faisait en Suisse, car, s’adressant à Merle au début de 
1849, il lui avait écrit : «Je ne vous ai parlé des bonnes 
âmes de Genève qui se plaignent du radicalisme du 
Semeur que, parce qu’au moment où je vous écrivais, on. 
me communiquait une lettre en ce sens. Je comprends 
très bien qu’on ne lise que ce qu’on aime, à moins que. 
par métier, il ne faille tout lire, et que l’on fasse des 
économies lorsque les temps sont durs. Quant à la ques- 
tion que vous m'’adressiez en ami. savoir « s’il n’y a pas 
« eu un changement en moi se reflétant dans le Semeur, 
« si, tandis que le christianisme a été le mot d'ordre de sa 
« fondation, la politique ne l’est pas devenue », je puis 
vous répondre par la négative : au contraire, je suis 
intellectuellement et moralement trop peu politique, je 
le sens, pour les besoins de mon œuvre et pour mes 
devoirs en ce temps! » 

Lutteroth avait défendu le principe de la liberté reli- 


(1) Voir « Edmond de Pressensé », par Henri Conpey, p. 183. 
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gieuse par la plume dans la revue que des circonstances 
adverses avaient fait supprimer. Il lui était arrivé aussi 
de le défendre par la parole. À deux ou trois reprises, 
pendant cette période, nous le voyons se faire l'avocat de 
groupes protestants opprimés. 

Dans notre ère de liberté, où l’on se réunit à son gré 
autour d’un drapeau ou d’un mot d’ordre quelconque, 
on a peine à croire que jusqu'à la 3° République, le 
Gouvernement ait interdit à ses administrés de se ren- 
contrer dans un but politique ou religieux, sans avoir 
obtenu l'autorisation de la mairie, pas toujours gracieuse- 
ment accordée. Constamment, des protestants étaient mis 
à l'amende pour délit de réunion ; dès qu’un évangéliste 
groupait plus de vingt personnes pour l’écouter, il violait 
la loi. Cette loi n'était pas rigoureusement appliquée 
partout, mais en maint endroit on sévissait avec dureté 
contre les membres des églises non reconnues par l'Etat. 

Deux fois, en 1837 et 1847, Lutteroth plaida devant 
des cours de justice la cause de protestants incriminés 
pour avoir célébré des cultes sans autorisation. 

… Dans le premier cas, celui de Montargis, la Cour 
d'appel sa laissa convaincre par la voix éloquente et per- 
_suasive du défenseur bénévole. 

Dans le second, celui des Baptistes de l'Aisne, le juge 
mit les délinquants à l’amende, malgré la plaidoirie très 
vigoureuse de leur défenseur. 

Plus tard, Lutteroth se fit encore le protecteur de ce 
groupe de baptistes molestés par la police. En 1853, les 
autorités avaient fermé trois de leurs temples et ils en 
étaient réduits, comme aux jours à la fois glorieux et 
navrants du « Désert », à se réunir au fond des bois. 
 Lutteroth s’intéressa à leur malheureux sort, il fit démar- 
che sur démarche, et enfin, un certain jour de Mardi-Gras, 
alors que le maire d’une commune avait déclaré qu'il 
ferait du presbytère protestant un parc à moutons, ce 
même maire se vit forcé par ordre supérieur de signer 
l’autorisation d’ouvrir le temple pour des cultes qui, dès 
lors, ne furent plus interrompus. 

Avant de clore ce chapitre, il convient de dire quelques 
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mots d’une entreprise due à l'initiative d’un groupe 
d'amis de Vinet, entreprise à laquelle Henri accorda de 
très grand cœur sa collaboration. Comme le raconte le 
professeur Ph. Bridel (1), la mort de Vinet laissait sa 
femme et son fils sans ressources. Charles Secrétan, qui 
avait été l’un de ses derniers confidents, proposa de 
lancer une souscription en vue d'obtenir une somme 
suffisante pour l'achat des manuscrits Vinet et leur publi- 
cation. En quelques semaines un capital de 52.000 francs 
fut souscrit : en tête de la liste, on trouvait le nom 
d'Henri Lutteroth pour dix parts de mille francs. Une 
somme de 40.000 francs put être remise à Mme Vinet. 

Le Comité de publication des œuvres de Vinet se 
constitua à Lausanne et Lutteroth fut chargé des rela- 
tions avec imprimeur et éditeur à Paris. Il s'en occupa 
avec enthousiasme, dit M. Bridel. « La correction des “ 
épreuves me procure une vraie jouissance, écrivait le: 
collaborateur parisien, en me faisant mieux comprendre 
l'importance de la publication actuelle ». 

Ce travail d'édition fut poursuivi avec succès et non 
sans profit matériel jusqu’au printemps de 1870. La . 
librairie Sandozet Fischbacher acquit alors lesexemplai- 
res encore en magasin et la Société fut dissoute. 

Chacun avait travaillé de tout son cœur à cette œuvre. 
de piété reconnaissante envers celui qui avait semé tant M 


d'idées et stimulé tant de consciences. Nous avons vu les « 


comptes de l'Association tenus par Victor de Pressensé : « 
ils étaient impeccables. Mais nul n’avait mis autant de lui. 
même à cet effort qu'Henri Lutteroth. « Ceux qui entre-… 
prennent aujourd’hui une édition nouvelle, écrit le pro- « 
fesseur Bridel, président de la « Société Vinet » doivent 
reconnaître que, sans le fidèle et dévoué travail du 
directeur du Semeur, leur travail serait impossible ou du 
moins fort malaisé. » #2 


(1) Bibliothèque Universelle (Novembre 1919). 
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IV. — L'âge mûr et la vieillesse. 


Cette année 1850, dans laquelle nous avons enregistré 
la disparition du Semeur, marqua pour Lutteroth la fin 
d’une période et le début d’une autre. 

Il dut pourvoir à une nouvelle organisation de sa vie 
intellectuelle. 1 n’était pas homme à rester oisif et ne 
songeait certainement pas à « prendre sa retraite ». En 
décembre, il écrivait à des amis : J'ai déjà pris mes 
nouvelles habitudes de travail : Cela m'a été d'autant 
plus facile que je cherchais depuis longtemps le loisir 
nécessaire à certaines études. Je regrette cependant mon 
cher Semeur, comme un enfant bien-aimé. Mathilde 
l’appelait son frère et, en effet, ils se ressemblaient à 
quelques égards ». 

Ce qui est certain, c’est qu'ils disparaissent à peu près 
ensemble de l'horizon immédiat de Lutteroth. Au début 
de l'été 1850, Mathilde avait épousé William Wadding- 
ton, un savant qui devint un homme d'état, et bientôt 
après, les nouveaux mariés étaient partis pour un voyage 
d'exploration historique en Urient. 

Ce mariage comblait les vœux des parents de la jeune 
épouse. Son bonheur s’annonçait complet, durable, 
rayonnant. Nos enfants « sont heureux à ne pas savoir 
comment l’exprimer, ce qui nous cause aussi par contre- 
coup un bonheur très réel », écrivait Mme Lutteroth. 

M. et Mme Waddington revinrent à Paris au milieu 
de mars 1851. En attendant une installation définitive, 
Mathilde rentra au foyer paternel qui avait été bien vide 
sans elle, et le 29 janvier 1852 elle mettait au monde un 
fils, nommé Henri, comme son grand-père. L’accouche- 
ment fut laborieux et angoissant. Cependant, aussitôt 
après l’événement, tout semblait aller au mieux. Nous 
avons une lettre de Lutteroth à Merle d’Aubigné expri- 
mant ce même jour sa joie. 


« Grâces à Dieu, tout s’est heureusement terminé. C’est un bel 
enfant, et la mère est plongée dans un sommeil réparateur. Par 
une singulière coïncidence, l’enfant est né le jour anniversaire de 
ma naissance : il entre dans la vie au moment où je clos le demi- 
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siècle. Me voilà donc parvenu à la dignité de grand-papa. Elle 
doit être, ce me semble, assez difficile à porter quand on n’a pas 
encore de cheveux blancs ». 


Hélas, moins d’une semaine plus tard, une autre 
« coïncidence » bien navrante allait se produire. Le jour 
du vingt-sixième anniversaire du mariage de ses parents, 
le 4 février 1852, Mathilde était enlevée à leur affection. 

Leurs lettres à ce moment révèlent une douleur 
intense, mais chrétiennement c’est-à-dire courageu- 
sement supportée. S’adressant à une cousine Henriette 
Lutteroth écrivait le 17 février : « Même à présent 
qu’elle nous est ôtée, la joie est souvent plus forte que 
notre douleur ; nous nous sentons bénis en elle... Je ne 
puis te dire ce qu'Henri est pour nous. Il nous soutient 
par son courage et sa sérénité ; il nous inspire une admi- 
ration croissante. Sa douleur est si simple, si tendre. » 

C'est évidemment ce courage et cette sérénité qui, 
dans un pareil deuil, impressionnèrent le plus les amis 
de la famille. Dans l’articlé nécrologique publié par 
Edmond de Pressensé dans la Revue chrélienne sur son 
fraternel ami, nous trouvons ces mots : 

« Atteint par la plus cruelle épreuve quand il perdit sa fille uni- 
que, qui était sa fille autant par l’Âme que par le sang, et qui réu- 
nissait toutes les distinctions du cœur et de l'esprit, M. Lutteroth 
a porté sa croix avec une résignation héroïque dans sa douceur. 
Ceux qui ont eu, comme nous l'honneur de son intime amitié, ont 
vu en lui l'idéal du chrétien dans nos jours agités, du chrétien 


resté un homme complet. Un tel souvenir est à lui seul un bienfait 
et une joie. » 


Son deuil n'empêcha pas Lutteroth de continuer à 
s'intéresser aux grandes causes protestantes. En avril 
1852, il faisait partie de ce groupe de douze hommes qui 
fondaient à Paris la Société de l’Histoire du Protes- 
tantisme français. 


A leur tête, se trouvaient Guizot, que ses travaux, son: 


autorité, son âge avaient tout naturellement fait désigner 
comme président honoraire, et Charles Read, l’infa- 
tigable chercheur. 

Lutteroth retrouvait dans ce groupe plusieurs de ses 
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amis les plus intimes, entre autres le comte Jules Dela- 
borde, son collègue dans tant de comités et son frère 
d'armes dans la lutte en faveur de la liberté religieuse en 
France. 

H. Lutteroth montra un vif intérêt pour la tâche que la 
nouvelle Société s’était assignée 11 contribua à l’enri- 
chissement de sa bibliothèque. Dans une notice qui con- 
cerne Paul Ferry, le pasteur de Metz au xvue siècle, 
nous avons trouvé cette mention : « La plus grande par- 
tie des papiers de Paul Ferry, qui composaient la collec- 
tion du comte Emmery, sont conservés aujourd’hui à la 
Bibliothèque du Protestantisme français, grâce à un legs 
de feu Alhanase Coquerel fils et à une généreuse donation 
de M. H. Lultterolh ». Et il ne s’agit pas d’un cas isolé. 

Pendant les premières années du second Empire, nous 
trouvons Henri Lutféroth, moins haletant que lorsqu'il 
avait la responsabilité du Semeur, occupé à des travaux 
qui nécessitaient une patiente investigation. En 1855 il 
publia une étude sur Le Jour de la Préparation, lettre 
sur la Chronologie pascale. Il semble avoir eu une pré- 
dilection pour ce genre de minutieuses recherches chro- 
nologiques, car plus tard, en 1865, nous avons de lui 
une monographie sur Le Recensement de Quirinius en 
Judée, et en 1881, au soir de sa vie, un livre intitulé De 
l’édit de Claude pour l'expulsion des Juifs de Rome, 
recherche de sa dale. 

En 1859 il fit paraître un ouvrage intitulé La Réfor- 
mation en France pendant sa première période, en commé- 
imoration du premier Synode de l'Eglise Réformée fran- 
çaise. Quand on étudie ce titre, on distingue nettement 
la préoccupation de l’auteur. Il désirait montrer que cette 
« Eglise évangélique du culte réformé » qu'il avait con- 
tribué à fonder vingt ans auparavant à Paris, et qui 
naguère s'était unie aux Eglises libres de France (Synode 
constituant 1849), était parfaitement dans la tradition du 
Synode de 1559, où de petites églises évangéliques, en 
aucune façon unies à l'Etat qui ne les connaissait que 
pour les persécuter, avaient signé Jeur acte constitutif. 
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€ M. Lutteroth — dit E. de Pressensé — a apporté le 
plus précieux tribut à l’histoire du protestantisme fran- 
çais qu'il connaissait comme personne. Sa courte histoire 
du premier Synode de l'Eglise réformée a été de suite 
considérée comme un chef-d'œuvre. » 

À ce moment, Lutteroth avait encore son domicile à 
Paris et même il venait de s’y établir dans une maison à 
lui. Une lettre de Merle d’Aubigné, du 18 mai 1856, ren- 
ferme la mention suivante : « Je viens de voir avec 
Lutteroth la maison qu’il construit près des Champs- 
Elysées. » Les lettres de Lutteroth écrites de Paris dans 
les années qui suivent sont datées de : 16, rue Fortin (1), 
près du Faubourg Saint-Honoré. La construction de cetle 
demeure appropriée à ses besoins était chose fort natu- 
relle. En 1856, il était en possession d'une fortune per- 
sonnelle, son père, le grand banquier, étant décédé en 
1849. Or, C. W. EuHeeotE avait bien subi quelques per- 
tes pendant la tourmente de 1848 (lettre d'Henriette, du 
3 avril), mais sa fortune n'avait pas été sérieusement 
endommagée. L'hôtel que se fit bâtir son fils devait être 
vaste — il s'agissait d’y loger une bibliothèque consi- 
dérable — et élégant, puisqu’en juin 1868, il fut acheté 
et occupé par la duchesse de Valençay. « Nous n'avons 
point ici-bas de cité permanente ! » Les Lutteroth durent 
penser parfois à cette parole de l’Ecriture pendant les 
années qui suivirent leur installation à la rue Fortin. Ils 
n'y résidèrent jamais qu'une partie de l’année, et depuis 
1866 presque plus du tout. 

Déjà à l’assemblée générale de la Société des Missions 
évangéliques de 1858, le comte Delaborde, président de 
la Société, exprima le regret d’avoir à annoncer la démis- 
sion de M. Lutteroth, comme membre du Comité direc- 
teur : « Ne pouvant désormais résider à Paris que trop 
peu de temps pour assister régulièrement aux séances du 
Comité, notre cher et honoré collègue, M. Henri Lutte- 
roth, nous a annoncé qu'il se démettait de ses fonctions. » 


(1) Ouverte en 1829, entre la rue de Ponthien et la rue des Ecuries- 
d'Artois; c’est aujourd’hui l’impasse Fortin, 21, rue d'Artois. 
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Il s’agit donc de longues absences et cela pendant l'été. 
Peu après la mort de son mari, en 1849, Mme C. W. 
Lutteroth avait acquis, de la famille de Noailles, le 
domaine et le château de Bourneville, près de la Ferté- 
Milon, au N.-E. de Paris (1). Elle y invitait ses enfants et 
petits-enfants pour de longs séjours. Lutteroth aimait à 
se trouver auprès de sa mère âgée, mais il gémissait 
parfois d’être loin de ses livres : il n’avait apporté avec 
lui que les plus indispensables aux recherches du 
moment, et bien souvent il ne trouvait pas sous la main 
ceux qui lui auraient été nécessaires. En hiver, il aurait 
pu, semble-t-il, se rattraper, mais la santé précaire de 
leur petit-fils, qu'ils élevaient, obligeait souvent M. et 
Mme Lutteroth à faire un séjour dans le Midi: 

Nous n’avons pu établir la liste complète de ces dépla- 
cements. Nous savons seulement que l'hiver 1866-67 fut 
passé à Cannes, Lutteroth poursuivant comme il le pou- 
vait, loin de sa bibliothèque, une étude exégétique dont 
nous parlons ci-après. Il avait projeté d’y retourner à 
l'automne de 1867, puis les premiers froids ayant paru 
fort supportables à Bourneville on se décida à y rester à 
travers la saison d'hiver. 

Une lettre de Noël 1867, à Merle d’ Aubigné, renferme 
ces mots : 

« Nous sommes encore à Bourneville. Notre intention est 
d'y passer le mois de janvier et peut-être, quand nous verrons 
allonger les jours, trouverons nous que nous pouvons y rester 
plus longtemps. Vous savez que le médecin nous a dispensés de 
retourner cet hiver dans le midi, mais il n’en résulte pas qu'Henri 
soit en état de reprendre un travail régulier et suivi... Il doit être 
en plein air une bonne partie du temps. Il faut donc que nous 
nous accommodions de ce séjour d'hiver à la campagne. Nous 


y réussissons fort bien et jusqu’à présent nos santés aussi s’en 


trouvent on ne peut mieux. J’ai transporté ici les livres qui me 
sont nécessaires... » 


En juillet 1868, il écrivait au même correspondant : « Je prévois 
que nous passerons encore l'hiver prochain à Bourneville. Le 
dernier hiver nous ayant paru fort supportable en ce pays, nous 
n'avons aucune répugnance à en passer un second dans cette 
habitation confortable en toute saison ». 


(1) Hameau de la commune de Marolles, arr. de Senlis (Oise). 
2. Avril-Juin 1929. 11 
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Une circonstance était intervenue qui lui permettait de 
disposer de Bourneville comme il l’entendait. Sa vénérée 
mère, décédée en 1866, lui avait légué sa maison des 
champs. Il se décida donc à y demeurer toute l’année et 
pendant plus de 15 ans, il ne fit plus guère que des 
apparitions très courtes à Paris. 

C’est donc à Bourneville qu'il faut désormais se repré- 
senter le ménage Lutteroth. Lui, mène la vie du 
gentilhomme campagnard homme de lettres. Il a fait 
sortir les livres de sa belle bibliothèque des caisses où: 
ils étaient restés provisoirement enfermés à la rue 
Fortin, et les a installés bien au large dans deux salles 
du rez-de-chaussée. Cette bibliothèque, il ne cesse de 
l’accroître. Les éditions rares viennent garnir ses rayons. 

Nous pouvons nous faire une idée de ce qu’étaient ces 
collections, en consultant le catalogue dressé en 1889, en 
vue de la vente des ouvrages anciens de littérature et 
d'histoire qu'elles contenaient. On voit que le propriétaire 
de Bourneville avait sous la main tous les outils néces- 
saires à ses études et qu’il n'avait besoin qu’accidentel- 
lement de recourir aux grandes bibliothèques de Paris. 
Comme le remarque E. de Pressensé, le catalogue de la 
bibliothèque d'Henri Lutteroth montre à quel point il 
était au courant de la haute culture de son temps. « Rien 
d'humain ne Jui était étranger, bien que tout fût appré- 
cié.… à la lumière d’un christianisme aussi sérieux. Ses 
livres, achetés non par un bibliomane qui se contente de 
posséder des trésors, mais par un savant et un directeur, 
viennent l’un après l’autre prendre leur place sur sa 
table de travail ; ils sont lus, comparés, annotés, et 
l’essentiel de leur contenu passe dans de copieuses notes 
qui fourniront la matière d'ouvrages aussi érudits que 
fortement pensés » (1). + 

On peut se rendre compte du patient labeur accompli 
à Bourneville, quand on ouvre, à la Bibliothèque de la 
rue des Saints-Pères, les sept cartons renfermant ces notes, 


(1) Contre la couverture des livres appartenant à H. Lutteroth était 
collée une étiquette portant en caractères cursifs les mots : Henri Lutte- 
roth, Bibliothèque de Bourneville. 
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toutes écrites d’une main nette et régulière. C’est l’ou- 
vrage d’un homme qui n’est pas constamment dérangé 
par des fâcheux. 

Et pourtant qu’on ne se représente pas Lutteroth 
vivant en riche et en misanthrope! C’est un admirable 
maître de maison, qui aime à faire les honneurs de son 
château. Il y reçoit, et fréquemment, les hôtes les plus 
divers. Parfois, les quinze chambres d’amis sont occu- 
pées à la fois, et les nombreux salons du rez-de-chaussée 
sont loin d’être trop vastes (1). 

Mais il n’a garde de se laisser absorber par ses visiteurs 
et nous le voyons concentrer son attention sur un ouvrage 
de longue haleine qui l’occupe pendant seize ans (2). Il 
s'agissait d’un Essai d'interprétation de l'Evangile selon 
saint Matthieu dont il résumait la thèse dans les lignes 
suivantes : , 


« La majorité des Juifs ayant refusé de reconnaître Jésus pour le 
Christ, parce qu’il est mort sans rétablir le royaume d'Israël 
conformément à leur attente, on peut supposer que Matthieu a 
surtout eu le dessein d’opposer au vain espoir de la restauration 
de la royauté nationale qu'ils entretenaient, l’idée de ce royaume 
spiriluel, ou, comme disent les évangiles, de ce royaume des cieux 
ou de Dieu, que seul, à les en croire, le Christ devait fonder. » 

Cet ouvrage d’érudition et de foi ne s’acheva pas sans 
que l’auteur ait passé par diverses épreuves graves. 

En 1870, on traversa |’ « année terrible » ; le château 
de Bourneville fut occupé par l’ennemi, on eut à suppor- 
ter sans se plaindre réquisitions, vexations, et brutalités. 
L'une des fermes fut incendiée, mais les bâtiments du 
château ne furent pas atteints. L'écriture du châtelain, 
pendant ces jours troublés, n’a rien perdu de sa netteté ; 
on sent qu’il « possède son âme » et une lettre à Merle 
d’Aubigné, malgré tous les détails navrants qu’elle relate, 
laisse éclater ici et là une pointe d'humour (3). 


(1) La seconde femme de M. W. Waddington a publié ses Souvenirs 
(Country life in France), où il est souvent question de Bourneville. Dans 
le «petit» salon, se trouvaient les portraits de : C. W. Lulteroth, par 
Coignet ; sa femme ; H. Lutleroth et sa femme ; Mathilde Lutteroth. 

(2) Les quatre parties parurent en 1860, 1864, 1867, 1876. 

(3) D’après une tradition familiale, W. Waddington, en pleine occu- 
pation allemande, s’efforçait de mettre en route les conscrits du pays et 
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Quelques années plus tard, alors que les premières 
plaies de la guerre ont été pansées et que les choses ont 
repris leur cours normal, voici la vue de Madame Lutte- 
roth qui baisse. Elle peut encore couvrir de longues 
pages de son écriture élégante et fine, mais elle ne peut 
plus lire ce qu’elle a écrit. Rien ne l’entrave heureuse- 
ment quand il s'agit de faire retentir les accords de son 
piano. Pendant de longues heures elle joue par cœur ces 
morceaux de grands maîtres qu’elle connaît si bien. Sa 
santé générale est restée parfaite jusqu’au jour où, en 
1880, une congestion pulmonaire se déclare. Elle refuse 
de s’aliter et lutte pendant deux mois. Mais la maladie 


prend le dessus et en quelques jours c’est la fin. Et cette « 


fin, comme l’écrivait Jean Pédezert, fut humble et douce 
comme sa vie. 


Privé de sa compagne, Lutteroth a pour l’entourer « 
l'affection de sa petite-fille par alliance, Madame Wadding- 


ton, née Roberty, et de ses arrière-petits-enfants, Charles 
et, un peu plus tard, Thérèse. 


Ses pensées retournent volontiers en arrière et, à cet 


égard, rien n’est plus significatif qu'une série de petites 


notes que nous avons trouvées écrites à l’intérieur du Jour-« 


nal de Mathilde, d’une main qui devient moins nette à 


mesure que les années passent : « Relu en 1881, H. L,; Relu 4 


en 1882, H. L. ; Relu en 1886, H. L. ; Relu en 1888, H. L. » 


Les images du passé, d’un passé merveilleusement beau. 


et heureux, devaient réconforter son âme, à une époque 


surtout où de graves revers de fortune s’abattaient sur lui: A 

En 1885, il quitta Bourneville (1) et vint s'établir à Paris 
dans un petit hôtel de Passy, au square du Ranelagh. Sa 
taille était encore droite, ses yeux étaient restés excellents, 


avait un cheval tout sellé, prêt dans les bois voisins, en cas d’alerte. POur 


faire travailler les habitants pendant le chômage, il construisit dans le 


voisinage un certain nombre de petites routes qu’il remit, après la paix, 


aux administrations communales, 


() Le château a été occupé lors de l'invasion Sens en 1914. En #4 
1918 un obus allemand tomba en plein milieu, traversant au 2° étage lan 


pièce dite de « l'Œil de Bœuf » (où étaient les papiers, livres et brochures. 
de Lutteroth), et au jer la chambre d’H. Lutteroth. 


SD: 


Re, 
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t il pouvait lire sans lunettes. Ses cheveux toujours 
ouffus avaient à peine commencé à grisonner. Nous 
vons trouvé dans des archives de famille, pieusement 
onservées dans un chalet de la Suisse, toute une liasse 
le lettres écrites par Henri Lutteroth, pendant ses 
nnées de veuvage, à sa cousine Clémentine. Elles nous 
lonnent un tableau de son activité, il raconte quelles 
ont ses lectures, il parle avec affection de ceux qui 
‘entourent à Pass): on voit qu’il suit avec une sollicitude 
ttentive les débuts de son arrière-petit-fils au lycée. 
Pendant toute cette période, il recevait avec affabilité 
es parents, les amis qui venaient le voir ; il notait la date 
€ leurs visites ; jamais on ne l’entendait se plaindre de 
en. Il avait gardé toute sa fraîcheur de cœur et d’intelli- 
ence ; mais l’âge était là néanmoins, inexorable. Il venait 
‘atteindre ses quatre-vingt-sept ans, quand une pneumo- 
üe se déclara et le terrassa. Il s’éteignit le 11 février 1889, 
issant à tous ceux qui l'avaient connu un souvenir 
mineux et stimulant. 
Edmond de Pressensé, qu’il avait vu grandir et qui 
i était très attaché, fut chargé de parler à ses obsèques 
la chapelle Taitbout. I! rassembla tout ce qui lui restait 
: voix — car il était lui même déjà bien atteint dans sa 
nté, et presque aphone —, pour caractériser le noble 
rétien qui venait de mourir, et mesurer la perte que 
fisait par son départ le protestantisme français. Quelque 
mps plus tard, chargé de mettre une préface au Cata- 
rue auquel nous avons déjà fait allusion, il traçait en 
issant ces mots qui disent plus qu’une longue oraison 
nèbre. , 


On a dit ailleurs tout ce qu’a été Henri Lutteroth comme, 
mme et comme chrétien, quelle exquise et généreuse bonté 
nissait chez lui aux dons les plus rares de l'intelligence, quel 
stant oubli de lui-même,.quel absolu désintéressement le 
actérisaient. 

On peut dire qu’il a donné à ceux qui l’ont connu de près 
…“me une intuition de l’idéal chrétien, tout en étant l’objet du 
vect universel de la part de ses contemporains. Grand est le 
qu’il laisse à son foyer, dans le cercle étendu de ses amitiés, 
5 l’église dont il fut le soutien dévoué et dans la patrie. 
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« Son souvenir est un bienfait à lui seul et ramène à ce pour- 
quoi il vaut la peine de vivre. » 


Que pourrions-nous ajouter à ce témoignage d’un de 
ceux qui l'ont le mieux connu? Certes, ce fut un immense 
privilège que de pénétrer dans son intimité, et nous 
envions ceux qui ont pu, comme Edmond de Pressensé 
et tant d’autres, jouir des trésors de la nature si riche et 
de l'intelligence si vive de ce grand chrétien et de ce vrai 
Français. Charles BIÉLER. 


‘ Le tombeau d'Erasme 


Dans la cathédrale de Bâle est le tombeau d’Erasme. Il 
mourut en 1535, dans la maison de l’imprimeur H. Froben. 
Pendant plus de 300 ans, on ne toucha pas à ce tombeau 
dans la nef, en face de la chaire gothique, à côté de la tri- 
bune, aujourd’hui déplacée. Sur le pilier avoisinant, il y 
avait une plaque de marbre rouge, où une inscription latine 
célébrait la gloire du savant. 

Après 1860, la cathédrale fut restaurée. La plaque portant 
l'inscription fut placée dans une chapelle voisine. Quant 
au tombeau, on fit passer au travers la canalisation du 
chauffage central. 

Récemment, le conservateur du Musée historique fit faire 
des fouilles à la place où on pouvait espérer retrouver les 
restes d'Erasme. I fallut déplacer la maçonnerie du chauf- 
fage, et l’on découvrit effectivement le corps du célèbre 
savant. Le crâne, remarquablement conservé, fut l’objet 
d’un examen attentif. Le Conseil paroissial décida que les 
os d’Érasme seraient déposés dans un caveau aménagé dans 
la chapelle attenante. Les ossements, placés dans deux 
petites caisses, furent mis dans un cercueil en chêne et 
déposés dans le caveau. 

(D’après la Feuille paroissiale de Westhofen). 


Documents 


Deux récits de « prophètes », 1708. 


La Huguenot Society, de Londres, a eu communication 
d’un manuscrit d’un extrême intérêt, qui appartient au 
Major F. Kennedy, descendant de Charles Portalès, le réfu- 
gié de Londres qui, en 1707, s’intéressa particulièrement 
aux « prophètes camisardse» venus dans la ville (1). 

Il s’agit de deux récits en français, rédigés à Londres, 
réunis dans lè même cahier, qui émanent du prophète 
Abraham Mazel et du prophète Elie Marion, et qui retracent 
l’histoire de la guerre des Camisards depuis ses premiers 
débuts. Les « dépositions » de ces deux témoins, qui ont été 
imprimées en 1707 dans le Théâtre Sacré des Cévennes, sont 
déjà parmi les plus instructives et les plus curieuses du 
recueil. Mais nous avons ici une relation beaucoup plus 
étendue et circonstanciée, datée de 1708. 

Mille Minet, de la Huguenot Society, nous a communiqué 
la copie des premières pages du manuscrit, contenant le 
récit, par Abraham Mazel, des premières crises des inspi- 
rés des Hautes-Cévennes, du meurtre de l’abbé du Chayla, et 
des mouvements camisards, jusqu’à la mort de Gédéon 
Laporte, sur la côte de Thémelac, Nous avons rarement lu 
une relation aussi extraordinaire et aussi émouvante dans 
son étrangeté. Nous attendons avec impatience la publica- 
tion de l’ensemble, qui ne laissera indifférent aucun de ceux 
qui s'intéressent à notre histoire protestante, et, d’une 
manière plus générale, À la psychologie religieuse. 

Ce n’est pas sans satisfaction que nous avons trouvé, 
dans le fragment que nous avons eu sous les yeux, une 
confirmation absolue de ce que nous avons dit ou écrit sur 
le prophétisme cévenol. Quand ces récits seront imprimés, 
la question sera tranchée définitivement de savoir s’il y a 
eu là, ou non, en œuvre, des éléments « morbides », à côté 
d’un enthousiasme et d’un élan pieux qui forcent le respect. 


Ch. Bosr. 
(1) Cf. LarTt, Huguenot pedigrees, Il, pp. 73, 77. 
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L’Audience accordée le 9 août 1807, par INapoléon I®, 
au Consistoire de Paris (1) 


M. le doyen Eug. Choisy a retrouvé, dans les Archives de 
l'Eglise de Genève, et copié à l'intention de ce Bulletin, 
quelques documents, complétant ceux récemment publiés. 

L'auteur du compte rendu de l’andience du 9 août 1807 
est le savant Marc-Auguste Picet, Genevois qui avait fait en 
1798 partie de la députation chargée de négocier à Paris le 
traité de réunion avec la France, était devenu membre du 
Tribunat (1802), et sera inspecteur général de l’Université 
(1809). 


Reg. de la Compagnie des Pasteurs, 21 août 1807. 


« Le Consistoire de Paris fut admis. le 9° aoust 1807 à l’au- 
dience de Sa Majesté : M. Marron, pasteur, président du Consis- 
toire, lui adressa un discours de félicitation, auquel l'Empereur 
répondit avec solemnité, et d’un accent très appuyé, en laissant 
un petit intervalle entre chaque phrase, voici cette réponse telle 
qu’elle a été transcrite mot à mot sur les registres du Consis- 
toire : « J’agrée les vœux, etc. » 


Registre du Consistoire, 20 août 1807. 


Le secrétaire communique la lettre suivante qu’il a reçue de 
M. le Prof. Pictet : 

Paris, 11 août 1807. 

« Je m’empresse de vous communiquer que le Consistoire de 
Paris fut admis dimanche dernier (9° août) à l’audience de S. M. 
présenté par S. E. le Min. des Cultes ; M. Marron lui adressa un 
Discours de félicitation, que vous lirez sans doute dans les 
papiers ; mais. » (la suite comme dans le manuscrit). 


Le texte conservé dans le registre de la Compagnie des 
Pasteurs complète sur divers points celui que nous avons 
publié ci-dessus page 62 : !. 14 : la liberté et l'intégrité de 
votre culte. 15 : de bons citoyens et de fidèles, etc. 19 : cer- 


tains catholiques animés. 26 : des mauvais effets. A la fin : 
« La conversation avait duré très longtemps sur ce ton. » 


(1) Ci-dessus, p. 61. 
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Les réparations du Temple de la Madeleine, à Genève 


(alors chef-lieu du département français du Léman) 
en 1807 (1) 


Registre de la Compagnie des Pasteurs, 6 février 1807. 


« On lit une lettre de M. Vernet, membre de la Société Econo- 
mique, où il marque que les réparations du temple de la Magde- 
laine commenceront après les solennités de Pâques et seront 
terminées pour les communions de septembre. » 


Registre du Consistoire ; 23 juillet. 


« … Vu que le public attend quelque solemnité ; et qu’il im- 
porte de saisir toutes les occasions de donner de l’éclat à notre 
- culte, l’avis a été de ne pas recommencer le service dans Île 
Temple de la Magdelaine par un catéchisme, mais un sermon en 
- Actions de grâces relatives à la circonstance, en y invitant les 
Autorités protestantes, et en priant la Société de Musique sacrée 
de faire exécuter après le service un concert spirituel. Renvoyé 
au surplus à la Compagnie. » 


Registre de la Compagnie des Pasteurs, 21 août 1807. 


« M. Deroches est chargé d'inviter le Proposant qui lira Dim. 
prochain à la Magdelaine à s’y rendre à 8 h. 15 ; on informe en 
même temps la Compagnie qu’à la suite du Service du Matin, il 
y aura un concert où l’on chantera un hymne sacré composé par 
M. Picot et approuvé par la Compagnie, et que le concert sera 
répété le dim. suivant à l’issue du catéchisme. » 


Registre du Consistoire, 27 aoust. 


« On rapporte que le service s’est fait Dim. à la m. avec bcp 
d'ordre et de décence et d’édification. Le Consistoire invite MM. 
les pasteurs Picot et Pasteur à faire imprimer les sermons qu’ils 
y ont prononcés ce jour-là. » 


Registre de la Compagnie des Pasteurs, 28 août 1807. 
Rapport sur l'ouverture de la Madelaine 


« On rapporte qu’il y a eu un nombreux concours d’auditeurs 
pour les discours et le concert sacré qui ont eu lieu Dim. der- 
hier à l’occasion de l’ouverture de la Magdelaine, dont on avait 
achevé les réparations : on a remercié au Consistoire MM. les 
Prédicateurs du jour, des discours qu’ils prononcèrent, M. Picot, 
à 9 heures, et M. Pasteur le Père, à 2 heures. » 


(1) Voir ci-dessus, page 62. 
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Les vers publiés page 62 FORCE un acrostiche : les 10 
initiales — MAGDELAINE. 

J’ai encore trouvé, dans les-archives de la Compagnie, un 
Hymne de circonstance, en six strophes, chanté à la fin du 
service par les élèves de la Société de Musique sacrée et . 
œuvre du professeur Pierre Picot, ainsi qu’un autre hymne, 
« sur le même fait », par M. Chaponnière. 


J.-E. CHoïrsy. 


ÉTAT CIVIL PROTESTANT g 


Archives départementales. — Ardèche (1. 


Gluiras (18 registres). — Baptèmes 1669 (Faucher, puis 
Homel, pasteurs) ; — baptêmes, mariages, 1673 (Homel) ; 
— 1674 (Lermet, puis Roches) ; — 1675, divers ; — 1676, 
(par ex. : le 10 juillet, baptême de Pierre Autheville, fils de 
Joseph Autheville et Suzanne Vignal, signature Dauthe- 
ville ; 27 juillet 1676, mariage d’Isaac d’Autheville, chirur- 
gien, fils de feu Jean Dauthevüäle ; 21 novembre 1676, bap- 
tême, par Fauchier, ministre de Gluiras, d'Antoine Vignal, 
fils d'Alexandre) ; — 1677, baptêmes et mariages ; Jean 

: Homel alors devient ministre du Pouzin, Coste ministre de 

Gluiras ; — 1678, baptêmes et mariages (J. Dautheville 
signe, comme ancien, un baptême fait par M. de la Char- 
rière) ; — baptêmes et mariages, 1680 à 1683 inclus. 


17 


Issamoulene, le Gua et Ajoux (2) (9 registres). — 1662 à 
1668, baptêmes et mariages par le pasteur La Valette (le 
16 mars 1663, baptême de Jacques Ranc, fils de Jacques) ; 
— 1669, id. par le même ; — 1670 à 1678, id., id. ; — 1673, 
id., id. ; — 1674-1677, bapt., mar. et mortuaires ; — 1678, 
id., id. ; — 1679 et 1680, id., id. En tête : « Denis d’Hali- 
carnasse (lib. 4) dit que les Romains obligeoyent les pères 
à faire une déclaration publique de la mort de leurs enfans 
comme ils fesoyent de la naissance. Les preuves qu’on tire 
des registres des baptistaires et des mortuaires sont d’une 
égale nécessité et d’une égale foy pour le public. » ; — 
1681, 1682, id., id. ; — 1683, id., id. 


(@) Registres transmis en avril 1929 par l’archiviste départemental 
du Gard. d 
(2) Issamoulenc (à 831 m. d’altitude), Saint-Julien-du-Gua et Ajoux, 
à l’ouest-nord-ouest de Privas, sont trois communes dépendant actuel- ‘“ 
lement de l'Eglise de la Pervenche (hameau de Saint-Julien). 
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Chauvet (1 registre). — 1672, baptêmes et mariages, par 
Reboulet, pasteur. 


Saint-Pierreville (1 registre). — 1669-1681, baptêmes et 
mariages (depuis le dimanche 23 juin, en suite de la décla- 
ration du roi du 1° février, article 9), Isaac Bermond, 
ministre, puis Foucher et Terrasson ; puis (1674) Romieu ; 
— en 1675, un baptême, par Pierre Brunier, ministre de 
Saint-Fortunat ; — 1676 : Rayne (sic) Ladreyt s' de Lachar- 
rière (1), pasteur de Saint-Pierreville (le 25 avril, mariage de 
Jean-Pierre Vergnes [il signe Vernhes], notaire, âgé de 45 
ans, fils de David, notaire, et d’Eglantine Préneuf, avec 
Fleurye [prénom assez fréquent] de Sibleyras, 24 ans, fille 
de Jean Bourlatier de Sibleyras) ; les deux Vernhes signent 
plusieurs actes en 1677 ; — 1678 : Abraham De Jean, 
ministre ; — 1679, 1680 : le jeudi 25 avril, mariage de 
Reyné Durand, 28 ans, fils d’'Etienne et de Judicq Vidal, du 
lieu de Vabre, paroisse de Creysseilles, et honneste Anthoi- 
nette Geluy, 20 ans, de Saint-Pierreville : — 1681, De Jean 
est toujours pasteur. 

(Relevé par M. J. Pannier, à Privas, mai 1929.) 


Ain 
Les archives du greffe de Gex, transportées à Bourg, ont 
fourni les registres d’état eivil protestant pour Pont de 
Veyle (1675, 1679, 1683), Reyssouze (1675 à 1683, moins les 
années 1676, 1680, 1681, Ferney (1675 à 1684). 

M. Rouph de Varicourt a donné des papiers de famille 
(1630-1684), relatifs surtout au ministre Rouph, de Gex 
(cotés G. 427-437 : inventaire dans le Bulletin de la Société 
d’émulation de l'Ain). 

L’archiviste départemental a relevé, dans les Archives de 


Genève et de Lausanne, les documents concernant le dépar- 
tement de l’Ain, surtout le pays de Gex. 


Lot-et-Garonne 


Les registres de l’état civil dressés par les pasteurs de 
. Nérac et de Casteljaloux, pour. les années 1603 à 1783 
(5 registres), versés par le greffe de Nérac, sont actuellement 
aux Archives du Lot-et-Garonne, sous la cote V5 E 1-5. 


(1) Ladreit, hameau au bord du Mézayon, et Lacharrière, château au 
bord de l'Ouvèze, à l’ouest et à l’est de Privas. 


172 DOCUMENTS 


Documents concernant le protestantisme (1731) 
dans les Archives de l’Ain 


5 Janvier 1731. — Information, à requête du procureur 
du Roi au bailliage, contre certains protestants, qui se trou- 
vèrent à la messe de minuit de Noël dernier, dans l’église 
paroissiale du Grand-Sacconnex, armés de bâtons qu'ils 
tenoient cachés sous leurs justes a corps, et y causèrent des 
scandales pendant la célébration de la sainte messe. | 

13 Mai 1731. — Condamnés à faire amende honorable, 
en chemise, devant la porte de l’église, tenant en main une 
torche de cire ; condamnés aux galères à perpétuité. 

Sur appel à minima du procureur, le Parlement de Dijon 
aggrave la sentence ; 4 août 1731 : amende honorable ; 
auront la langue coupée par l’exécuteur, et pendus à des 
potences, leurs cadavres jetés au feu et les cendres jetées au 
vent. L’arrêt, transcrit sur une feuille de ferblanc, sera 
attaché sur un côté du maître-autel de l’église. Il est vrai 
qu’ils sont contumaces. L'arrêt sera exécuté par effigie. 


Collections iconographiques 
de la Bibliothéque du Protestantisme 


Les portraits historiques que possède notre Société sont 
au nombre de 2.706 (1). Ils viennent d’être catalogués 
par ordre alphabétique, dans un répertoire manuscrit mis 
à la disposition des lecteurs, grâce à la collaboration d’un 
auxiliaire bénévole. Un inventaire analogue est en cours 
pour les scènes historiques, monuments, cartes, plans et 
sujets divers. 

La Société fait — une fois de plus — appel à tous ses 
membres et amis pour les prier de lui donner ou de lui 
céder (à des conditions fixées d’un commun accord) tous 
documents de ce genre représentant un personnage, une 
maison, un lieu, relatifs à l’histoire du protestantisme. Il 
existe encore dans plus d’une ville ou d’un village des édi- 
fices ou des objets qu’il serait intéressant de photographier 
maintenant : dans quelques années peut-être seront-ils 
détruits. 


e 


se 90 de Calvin, 80 de Coligny, 55 de Luther, 206 pour la lettre B, 
etc. 
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L’Amiral de Colignv, sire de Tinfériac 
en Bretagne 


IT 
Le frère de l'Amiral 


Claude de Rieux, nièce de la bienheureuse duchesse Fran- 
çcoise d’Amboise, apporte à son mari, frère de l’Amiral, 
Colonel général de l'infanterie française, le Comté de Mont- 
fort. Tout est merveilles et poésie sur cette terre de prédi- 
lection des paladins de la Table ronde, cœur de l’enchante- 

_ resse Armorique. 

| A Brécilien, ou Brocéliande, sourcent les ondes révérées 
_ de Jouvence, dispensatrices d’une nouvelle jeunesse et d’un 
éternel printemps ; la fontaine de Berenton, aimée de Mer- 
lin et de sa mie Viviane. : 

« Chaque fois que le seigneur de Montfort vient à Beren- 
ton et y prend de l’eau pour arroser le perron, quelques 
chaleur et sécheresse qu’il fasse, avant que le Comte ne 
soit rendu à son château de Comper, il pleut au pays si 
abondamment que la terre et ses biens en ont grand profit. » 
Les mystérieuses futaies dissimulent le Val sans retour, le 
tombeau de l’Enchanteur, etc. Chacun de trembler et de se 
blottir dans sa couche au fracas du chariot de David, tra- 
versant un de ses celtiques villages, présage de la mort d’un 

chrétien : signons-nous ! 
: Le gué de Plélan s’enorgueillit des vestiges grandioses 
du château de Salomon, roi de Bretagne; Gaël des demeures 
d’'Hoël et Judicaël. 

Personne n’ignore la véridique aventure de la jeune Bre- 
tonne, en butte aux convoitises d’un vilain homme ; chan- 
gée, par l’intercession du grand Saint-Nicolas, en cane, son 
pèlerinage reconnaissant à l’autel du pontife. Or, oyons, 


(1) Ci-dessus, p. 63. 
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d’après le vieux chroniqueur, comment l'oiseau miraculé 
conquit le cœur incrédule de F. de Coligny (1). 


« Il y a, aux faubourgs de Montfort, une église paroissiale 
Saint-Nicolas, et à peu d'espace de là, un étang, situé au-dessous 
du château de cette seigneurie. De cet étang sortait depuis plus 
de cent ans et deux cents ans, une cane sauvage, laquelle, le 
jour Saint Nicolas, 9 de mai, venait en cette église avec nom- 
bre de petits canetons, puis y ayant séjourné quelque temps, 
retournait en son étang paisiblement. Je suis du temps d’avoir 
vu un seigneur de ce pays, nommé d’Andelot, qui était de la 
nouvelle religion et avec mille témoins n’eût pas voulu croire 
cela. Il advint, un jour qu’il se trouva, en passant, à diner en 
cette ville de Montfort. Cette cane y vint comme si elle eût voulu 
se faire voir à cet homme, mal persuasible. On le lui vint dire et. 
soudain sans autre accoutrement, fors les chausses et pour- 
point, de hâte qu’il avait, ül se jette hors de table et accourt avec 
quelques des siens en ladite église. Cette cane, sans peur, était 
sortie de l’étang, venant en toute paix parmi le peuple qui lui 
fendit la voie, se rendant à l’église où elle séjourna et demeura. 
Etant épouvantée de quelque chose qui se trouvait là, elle s’éleva 
et s’arrêta sur un treff. Puis quelque temps après, elle descendit, 
s’en retournant de même qu’elle était venue. I la conduisit à la 
vue et la suivit jusqu’à l’étang. Autant de fois qu’on lui en par- 
lait, il se taisait, muet comme la pierre et n’étant plus le fait en 
doute, ne s’avança jamais d’en fâire jugement. Je sais qu'ayant 
depuis entretenu ce personnage qui ne doutait plus du fait, il se. 
rendait au conseil, sans en oser faire jugement, ni dire ce qu'il M 
en pensait, craignant d’un côté la censure des siens, et de l’autre 
étonné par l’évidence ce miracle, si longuement continué par 
plus de deux cents (2). 


La verrière de 1547, don de Guy XVI et de Claude de Foix; 
où ils figuraient à genoux avec ‘leur fils aîné, retraçait les 
divers épisodes du prodige. ps 

Jean Jourdain, sieur de la Vallière (3), administrateur de 
la seigneurie de Montfort, rendit à François de Coligny, le 
10 mars 1565, compte de sa gestion depuis leale janvier 
1561. Nous résumons ce document intéressant. 


Le Comté de Montfort comprenait les : 2 
Baronnie de Montfort d’un revenu de...... 5.000 livres. 


— "ide Béchetel RE ee OC AU OR 
— F6 REA, EE FEI PAR SA ARR TE PE PET 8.800 — 
Forêt et juridiction de Brécélien.....:.... 15.634 "NI 


Châtellenie de Bréal et Comblessac....... 1.000  — 


(1) D'ARGENTRÉ, 

(2) Le ministre Tien el avait composé sur le miracle de la Cane 
une brochure. À 

(3) Archives d’Ille-et-Vilaine, fonds de la Borderie, 748. 
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Châtellenme de/Plélan . ::. er. 1.800 — 
— du Désert en Domalain....... D210— 
— de La Roche-Savenaÿ..":..... 340 — 
— de La Roche-Bernard......... APDASREE 


Eee : 

Les recettes ordinaires et extraordinaires s’élevèrent à la 
somme de 54.370 livres ; et les dépenses atteignirent 47.770 
livres. F. de Coligny toucha donc 6.600 livres. 

Relevons quelques détails : les procès d’abord. — Au 
cours de cette période, le propriétaire, à grand renfort de 
témoins et de visites de lieux, dénoue trois différends. Il 
plaide, au présidial de Rennes, le retrait du moulin de la 
Tour, à Bécherel, occupé aujourd’hui par l’admirable Mai- 
son mère des Petites Sœurs des Pauvres ; en Parlement, la 
liquidation des successions. Laval-Rieux ; le droit de péage 
du Gué de Plélan. 

: À ces occasions, le plaideur entretient d’amicales rela- 
tions avec les magisirats bretons, les comblant habilement 
de prévenances et de cadeaux. De Comper, le messager 
Pierre Chamel remet à Messieurs du Parlement, en leurs 
hôtels : brioches, pâtés de poisson, faons, cerfs, venaisons, 
marcassins, etc. En 1562, deux charrettes sont spécialement 
: fabriquées pour porter du bois que « Monseigneur le comte 
de Montfort destinait au sénéchal de Rennes, Bertrand d’Ar- 
gentré », mais, à cause des troubles, les bûches garnis- 
- saient la coupe en 1565. 
Voici un acte charitable : Le chirurgien Derredeat a reçu 
- cinquante sous pour traitement, sur l’ordre de Monseigneur, 
“d’un pauvre homme qui perdait la santé. 

Mesdamoiselles de Coligny s’habillent à Orléans ; le 11 
juillet 1562, pour leurs menues besoignes, le tailleur touche 
cinquante sous. Leurs haquenées s’achètent soixante livres 
à Guerlesquin. En 1563, le peintre Cristain décore le dôme 
-de l'horloge de Montfort, moyennant vingt-deux livres. Le 
célèbre Rte sculpteur à Tours, perçoit A cents livres 
pour le tombeau de Madame. 

Des Lamballais remettent en état divers ponts et chaus- 
sées du domaine. L’agriculture préoccupe aussi d’Andelot 
qui donne ses soins aux communs de Plumaugat, trans- 
H'forme le marais de Roho en Saint-Dolay en pré. 

Et le clerc de Caradeuc (domaine qui sera plus tard la 
propriété de la Chalotais), emploie, à la confection des ren- 
tiers, des liasses de papier dont la rame coûte à Rennes 
#55 sous, à Paris 3 livres. 

Monseigneur ne néglige pas la diffusion de sa religion. Le 
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messager Goyée transmet une lettre circulaire aux Eglises 
réformées de Bretagne pour solliciter l’avis des ministres 
sur la réception de Monsieur Pasquier (1). Escortés des 
gens d’armes de Monsieur de Rohan, sous son commande- 
ment, Jourdain et Olivier Huet, procureur de Brécilien, 
portent à Monseigneur et à Monseigneur l’Amiral quatre 
mille écus. 

Il n’est pas téméraire d’attribuer l’admirable verrière de 
Romillé, l’une de leurs paroisses de la baronnie de Bécherel, 
datée de 1550, glorifiant la touchante légende de Saint-Mar- 
tin, à la munificence pieuse de François de Coligny et de 
Claude de Rieux, fidèles alors à la foi catholique. 


III 
François de Coligny 


François, fils aîné de l’amiral, devient propriétaire de la 


terre de Tinténiac. 

Les événements l’obligent à vivre à Genève pour le reste = 
du règne de Charles IX. Henri I le rappelle à la Cour, et il = 
épouse en 1581 dame Marguertte d’Aïlly. | 

Gouverneur de Dieppe, François amène, fort à propos, à 
Henri IV, la veille d’Arques, le précieux renfort de son corps 
d’arquebusiers, lui assurant ainsi la victoire. 

À quelques pas du pont-levis de Montmuüran, gît un 
petit monument ruiné, portant cette inscription : 


L CH — — 1589 — — I . BV. 


En 1590, François, amiral de Guyenne, séjourne à Mont- 


muran ; il y reçoit d’un président au Parlement de Breta- 


gne Ja supplique suivante : 


« Monsieur, ayant rencontré la commodité de vous écrire, Jar | 
fait la présente pour vous représenter le misérable état de cette 
province ou vous avez bonne part et plus de bonne affection. 

» Elle est en tel état qu’il est besoin d’y pourvoir avec les 
deux mains diligentement, d’autant que l’Espagnol, y ayant 
pied, se fortifie à “Hennebont et à Blavet, 

» Il faut donc, Monsieur, tenir une armée en mer; soit à 
votre côte de Guyenne, soit à Bellisle, et y employer l’Anglais, 
avec les navires de Guyenne. Je pense bien que Paffaire vous” 


(1) Pasteur à Vitré, 1563 (Bull., 1858, p. 330), etc. 
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sera commise, c’est pourquoi je vous en écris librement. Il y a 
de bonne cavalerie en ce pays qui peut faire tête à celle de 
l’ennemi, mais il n’y a aucune comparaison des gens de pied. 


Nous n’avons que des arquebusiers qui ne servent qu’à ruiner lle 
pays. ; 

» Je vous supplie, très humblement, de m’honorer de vos 
commandements pour y obéir, comme votre très humble et très 
obéissant serviteur. 

» À Vitré, ce 8° jour de janvier 1590, 

» Pierre BRUSLON DE LA MUSSE. 


» À Monsieur de Chastillon. » 


François timbre de ses armes la grande vitre de chœur 
de Tinténiac, donne des verrières, etc. 

Il meurt jeune, en 1591. Profitant des troubles, ses vas- 
saux omettent de passer les aveux décennaux et sa veuve 
tente vainement de les y contraindre. 


IV 
Le Protestantisme. Un recteur affamé. 


I1 appartenait à l’abbesse de Saint-Georges, à ses recteurs, 
d’enrayer la diffusion des idées réformées, au sein de leurs 
ouailles. À l'instar des rois de France et des empereurs 
d'Allemagne, les autorités spirituelles du pays durent don- 
ner leurs soins à des querelles d’investitures et de traite- 
ments ecclésiastiques qui absorbèrent leur activité. 
L’abbaye de Saint-Georges, dont-la maison se trouvait à 
Rennes, possédait une filiale à Tinténiac, dirigée par une 
prieure. La nomination de cette dignitaire était assurée à 
chaque vacance par l’abbesse. Cependant, le Souverain pon- 
tife, pour réprimer les abus, se réserva de pourvoir aux 
décès survenus pendant.les mois impairs : et il institua, en 
1559, Sœur Jeanne de Montbrun, Prieure. 
.  L’abbesse Jeanne de Kermeno refusa de s’incliner devant 
cette décision, et elle éleva, à son tour, Sœur Anne de Vol- 
vire à la même dignité. Les Prieures s’installèrent au cou- 
vent de Tinténiac ; cette dualité rendit la vie intenable, et 
Anne de Volvire eut la sagesse de se démettre. 

L’abbesse Jeanne s’obstina et nomma une autre prieure 
qui, après un essai infructueux de gouvernement, se retira 
encore. Une troisième la remplaça, et ce ne fut qu'après la 
mort de l’abbesse que Jeanne de Montbrun, reconnue enfin, 
exerça en paix ses fonctions. 


2. Avril-Juin 1929. 12 


178 VARIÉTÉS 


Le même conflit s’éleva à propos de la nomination du 
recteur de Tinténiac dont la présentation appartenait à 
l’abbesse. En 1558, le pape, pour remplacer le recteur, 
décédé au cours d’un mois impair, nommait Messire Guil- 
laume Arribart. Le nouveau pasteur s’installe vingt jours 
après, mais les religieuses ont reçu de l’abbesse l’ordre de 
bouder la cérémonie. Comme Mme de Kermeno n’a pas le 
pouvoir de conférer l'institution canonique, elle s’abstient 
de lui désigner un rival, mais répond par un procédé fort 
cavalier ; elle coupe les vivres au prêtre et Messire Guil- 
laume n’a rien à se mettre sous la dent. II patiente trois ans, 
s’épuisant en démarches inutiles amiables. 

« Le Saint-Père vous a nommé, qu’il y subvienne », raille 
irrévérencieusement labbesse, derrière ses murailles. 

Enfin, en 1561, le recteur assigne l’abbesse devant les 
juges du présidial à Rennes, et obtient satisfaction en 
1563. Appel de la dame de Saint-Georges au Parlement et 
aux Juges d’'Eglise à Saint-Malo. En 1568, l’officialité accorde 
le tiers des dîimes au recteur affamé. 

Mais le Parlement renvoie les parties devant le juge royal. 
Ces remises successives, œuvre de la dame de Saint-Georges, 
tendaient à lassér la patience de son adversaire et à l’ame- 
ner à composition. É 

Résumons les débats. Le recteur prétend être fondé à la 
perception des dîmes de la paroisse dont il ne lève qu’un 
dimereau valant cinquante sous ; ou deux livres, alors qu’il 
doit les décimes du Roi ; 30 livres, les Visitations de l’évê- 
que et les charges, d’une valeur de cent à cent vingt francs. 
Or, les dîimes ont été instituées pour la nourriture et l’entre- 
tien convenable des prêtres, assurant le service de la pa- 
roisse ; il sollicite donc l’attribution de ces dîmes, ou un 
traitement de la vénérable abbesse qui reçoit plus de cinq 
mille livres à Tinténiac. : 

Humble et dévote Dame Jehanne de Kermeno, contrainte 
de défendre à la demande présentée par Messire Guillaume 
Arribart, se disant prêtre et recteur, proteste longuement. 
Le prêtre ou chapelain, desservant l’église de Tinténiac, est 
un simple vicaire que le couvent de Saint-Georges a seul le : 
droit de nommer, il ne peut prétendre au titre de recteur : 
l’abbesse est recteur perpétuel. | 

La prieure de Tinténiac perçoit 1.200 livres par an et lui 
en remet 40. I] encaisse les oblations, soit 50 livres ; par 
mariage et enterrement six sous ; par baptême et fiançailles. 
quelque bonne et grosse somme. La paroisse renferme plu- 


VARIÉTÉS 179 


sieurs gens du tiers-état, riches et opulents en biens, avec 
du mobilier valant plus de trois ou quatre mille livres. Le 
recteur doit mesurer les droits d’inhumation à la grandeur 
de leurs biens. Le jardin et la terre du presbytère rappor- 
tent soxante livres l’an. Ces bons conseils donnés à son 
adversaire, la défenderesse poursuit en énumérant toutes 
les charges dont elle est accablée. 

Le monastère renferme un grand nombre de dames reli- 
gieuses, assurant nuit et jour le service divin, prières, suf- 
frages, oraison. Elles s’en acquittent si bien à l’honneur et 
augmentation du service de Dieu que le bruit en est univer- 
sel et notoire. Leurs logement, nourriture, vêture, les frais 
de maladie, les serviteurs reviennent à six mille livres l’an. 
L'entretien des bâtiments, les décimes du Roi sont onéreux. 
Les religieuses distribuent du blé aux hôpitaux, couvents de 
mendiants et autres lieux pitoyables de la Ville de Rennes, 
aux pauvres passants y affluant quotidiennement. Elles ont 
contribué pour plus de mille livres annuelles aux fortifica- 
tions à la garde de la ville par ces temps troublés et sédi- 
tieux. Le couvent prodigue du blé aux sujets indigents de 
ses domaines. Depuis dix ans, les dimeurs ont augmenté 
considérablement leurs salaires. 


« Enfin, la dame Abbesse soutient tellement de procès, pour la 
conservation de son patrimoine dont les droits sont mal définis, 
qu’à la fin de l’an ne lui en demeure aucuns deniers, et bien 
souvent reste endettée. » 


Madame de Kermeno pleure misère, se lamente sur les 
déficits de son budget et offre cinquante livres tournois au 
prétendu recteur, en le renvoyant à ses riches paroissiens. 
Ce marchandage mesquin durait depuis onze ans et mena- 
çait de s'éterniser lorsque la mort de l’abbesse y mit fin. 

Mme Philippe d'Espinay, en lui succédant, accorda les 
cent cinquante livres tournois, arbitrés par son frère l’évê- 
que de Dol, et le bénéficiaire les accepta en 1574. 

En 1566 : procès entre l’abbesse et le recteur de la Baus- 
saine pour la dîime ; il dure dix ans. 

Ces pénibles débats servaient opportunément la propa- 
gande calviniste, entretenue dans le pays par les fidèles de 
la religion réformée et leurs pasteurs. Les abus et les désor- 
dres des gens d'église formaient le thème de leurs exhorta- 
tions et de leurs railleries. Les querelles ruineuses absor- 
baient les activités de l’abbesse et du recteur et ne leur lais- 
saient pas le loisir de diriger la lutte contre le prosélytisme 
des adeptes de la Réforme. 
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Ce fut le successeur de Messire Arribart, le recteur Michel 
Jehanne, qui s’y adonna. Dans ce but, il fonda des confré- 
ries pour entretenir et aviver les croyances et les pratiques 
des fidèles. 

Il érigea, en 1590, la confrérie du Saint-Sacrement, le 
maître d’autel en devint le siège. Un prévôt recueillait les 
cotisations et les offrandes, distribuait les secours : à toute 
heure du jour, l’hostie exposée était adorée. La communion 
des malades à domicile réunissait les confrères de leur voi- 
sinage, porteurs de torches allumées sur le parcours de 
Péglise à la maison. Les manifestations solennelles de la 
Fête-Dieu attiraient le concours des paroïissiens. Ironie du 
destin ! Jusqu’à la Révolution, la bannière de Coligny, aux 
mains d’un marguillier, ouvre ces processions du sacre ! 

La confrérie du Rosaire date de la même époque : son 
autel avait été dressé dans ia chapelle des Seigneurs pro- 
testants de Montmuran, en l’église de Tinténiac dont ils se 
désintéressaient sans doute ; cet établissement le prouve. 
Elle renfermait les tombeaux avec effigies des Tinténiae, 
qui s'étaient croïsés pour sauver les Lieux Saints, témoi- 
gnant des souffrances endurées par les ancêtres pour la 
défense de la foi. : 

Le Souverain pontife accorda en 1600 la faveur d’un 
jubilé : plusieurs notables ranimèrent leur piété en suivant - 
ces exercices à Rome et, à leur retour, traduisirent les splen- 
deurs de la Ville éternelle, l’accueïl- du Pontife, la véné-… 
ration dont le monde chrétien honoraïi sa personne auguste. 

Le 12 septembre de cette année, Jean Trochet, vicaire aux 
Iffs, propre paroisse de Coligny, et plusieurs habitants, Jean 
Delacroix, Guillume Regnaudais, etc. montaient à cheval, se. 
dirigeant vers la chaire de Saint-Pierre. Leur retour s’effec- 
tuait le 19 décembre. 

(A suivre.) V. BELLENGER. 


Un incident de la vie uimoise au XVIIIe siècle 


L’émigration protestante, qui vidait la France de tant de 
“hautes consciences, a duré au xvuI' siècle, même jusqu'aux 
approches de la Révolution. Lasse des tracasseries subies, 
des dangers courus si l’on assistait à une assemblée défen= 
due, une famille perdait courage, vendait ce qu’elle pouvaïit,. 
et passait à l’étranger. Combien de drames de famille se 
sont ainsi déroulés pendant trois siècles ! Le compte n’e 
sera jamais fini. Sans cesse, de nouveaux noms sortent d 
archives publiques ou privées. 


* 
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Ainsi, le 7 juin 1723, Françoise Ménager. veuve de Jean 
Gaussard, son gendre Antoine Fléchier, au nom des enfants 
de Françoise Gaussard, sa femme, décédée, et Madeleine 
Gaussard, autre fille de Jean, vendent à Jacques Lombard, 
bourgeois de la ville, une maison située rue Royale, au prix 
de 1.800 livres. Jacques Lombard s’y installe et en jouit pai- 
siblement jusqu'en 1745. Mais, à cette date, le Régisseur 
général des biens des religionnaires obtient de l'Intendant 
de Languedoc une ordonnance qui déclare la vente nulle 
et permet au régisseur de saisir la maison, d’en passer bail 
et de retenir sur le bail 75 livres par année pour les intérêts 
des 1.500 francs payés aux venderesses qualifiées de fugi- 
tives du royaume. 

Le pretexte de la saisie était une prétendue contravention 
à la déclaration royale de 1692, aux termes de laquelle ceux 
de Ia R. P. KR. ne pouvaient disposer de leurs biens 
immeubles, ni de leurs meubles et effets mobiliers, sans en 
avoir obtenu la permission du roi. 

Mais, en fait, la déclaration de 1692 était restée sans effet 
dans le Languedoc jusqu’en 1730, ainsi que cela ressort 

- d'une Lettre-circulaire du 30 août de cette année par 
-_ laquelle le sieur de Bernage, commissaire de la province, 
mandait à ses subdélégués que « la déclaration de 1692 
n'étant pas observée, les nouveaux Convertis quittaient la 
. France après avoir vendu leurs biens », et que les acquéreurs 
étaient de bonne foi, puisqu'ils ignoraient la loi de 1692. 
| Pour faire cesser ces abus, il mandait à tous les subdélé- 
| gués « d’assembler les notaires à l'Hôtel de Ville, et de 
. leur faire part de ces défenses, afin qu’à l’avenir ils eussent 
à ne plus passer aucun contrat translatif de propriété, sans 
qu'il leur eût été justifié des permissions prescrites ». 

Ce n’est donc que depuis 1730 que la loi de 1692 a été 
| exactement observée dans la région. Cela nous permet de 
1 comprendre pourquoi tant de Nouveaux Convertis du Lan- 
: guedoc ont pu vendre leurs biens avant de passer à l'étran- 
 ger. La vente de 1723 était par là justifiée, et le Régisseur 
)} des biens des religionnaires avait à tort saisi la maison des 
+ Gaussard, puisque la saisie n’était fondée que sur une loi 
sans effet. 

D'autant plus que, si deux des venderesses, la veuve Gaus- 
sard et sa fille, étaient sorties du royaume et n’y revinrent 
plus, les autres cohéritiers étaient restes à Nîmes. 

C'est pourquoi, à la requête de Antoine Caucanas (1), sei- 


(1) Document obligeamment communiqué par M. Raisin-Dadre, 
ubstitut à Paris. 
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gneur de Sengla, l'avocat au Parlement de Joly présenta au 
roi, en son Conseil, une demande en annulation de la déci- 
sion de l’Intendant de 1745. On ne sait ce qu’il en advint.… 
Mais un exemplaire de cette requête instructive resta entre 
les mains des descendants de Pierre Patu-Dadre, notaire à 
Saint-Hippolyte et époux de Françoise Caucanas, fille de 
Louis Caucanas et de Françoise Lombard. À 

Gaussard, Dadre, Lombard... , voilà des noms bien connus 
dans l’histoire intime de la résistance protestante au con- 
formisme imposé... Le martyr Pierre Corteiz, dans une lettre 
de 1732, adressée à un ami de Berne, fait saluer les demoi- 
selles Gaussard, alors réfugiées à Berne sans doute. (Bull. 
t. 37, p. 366.) 

Ces réfugiés faisaient souvent grande faute à l'étranger. 
C’est ainsi qu’un Lombard, réfugié du Languedoc sous 
Louis XV, avait fait à Londres une grosse fortune. Une de 
ses filles, d’une grande beauté, épousa Horace Walpole, le 
frère du ministre de ce nom. Leur fille devint duchesse de 
Gloucester, de‘sorte que la modeste famille huguenote se 
trouva alliée de très près à. la famille royale d'Angleterre. 
C’est la noblesse des galères qui s’alliait à une autre. Mais 


c'était autant de perdu pour la France. 
John VIÉNOT. 


Deux documents à joindre à l'iconographie de Luther . 
et de Calvin œ f 


Vo 


Dans un article (2) du Bulletin de la Société de l'Histoire 
de l'Art français (1918-1919), M. Marquet de Vasselot a ras- 
semblé d’intéressants détails sur un artiste trop peu connu, 
Colin (1) Noailher, dont il place la naissance vers 1514 au 
plus tard, car il signe (C. N.), en 1539, une coupe représen- 
tant David et Goliath ; il fut consul à Limoges en 1567. 
(M. Maurice Ardant préférait l’orthographe, plus rare, 
Noylier ; Bull. de la Soc. hist. de la Charente, 1865.) M. Mar- 
quet de Vasselot a, entre autres, retrouvé 29 plaques d’émail 
se ramenant à 8 représentations des demandes de l’Oraison 
dominicale. Cette série a donc eu grand succès. Deux d’entre 
ces plaques (105 m/m X 88 m/m), grisaille avec rehauts de 


() Voir l’illustration hors texte. 
(2) Quelques émaux de Colin Noaïilher et leurs modèles gravés, 
Paris, 1920, 34 p. in-8. 


SE DR 


OV 


(2?) CINQ RÉFORMATEURS 
Luther en chaire ; Viret et Calvin en face de lui, 
Wiclef et Hus devant eux. 
LAIL DE L’ARTISTE PROTESTANT C. NOAILHER (vers 1546 ?) 


(Musée du Louvre, galerie d’Apollon) 


CALVIN 


Médaillon cire, collection J. Simon 


Reproduction autorisée par le Kaiser-Friedrich-Museum de Berlin 
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couleur et d’or, sont exposées dans la galerie d’Apollon au 
Musée du Louvre. On y voit 1° un prédicateur en chaire, et 
ses auditeurs, avec la légende : DONNE NOVS AU IOVR DHUY 
NOSTRE PAIN COTIDIAN ; 2° Job, avec l'inscription : ET NE 
NOVS INDVIS POINT EN TENTATION (1). 

Une seule série complète, exposée en 1902 dans notre 
musée, et alors commentée par M. N. Weiss (2), existait 
dans la collection Chabrière-Arlès, vendue à Paris en 1916. 
On en voit la reproduction dans notre Bulletin (3). M. Mar- 
quet de Vasselot note un parallélisme indéniable entre ces 
emaux et des éstampes conservées à la Bibliothèque Natio- 
nale (4), gravées sur cuivre par « C. V. », d’après Holbein. 

Au dos de l’émail du Louvre, un ancien propriétaire avait 
écrit que le prédicateur représente Viref, et deux de ses 
auditeurs Calvin ét de Béze. MM. L. de Laborde (5) et Mar- 
quet de Vasseiot (6) déclarent cette hypothèse « insoute- 
nable ». ; 

Elle me paraît, au contraire, assez plausible en ce qui 
concerne Calvin, (car les traits du prédicateur rappelleraient 
plutôt Luther que Viret, tel que le représentent par exemple 
les Zcones) (7). Le docteur, debout à droite, a bien la longue 
barbe, avec partie très saillante à origine, sur le menton, 
et l'index levé en l'air, qui caractérisent maïnt portrait de 
Calvin. MUR TES D ME 

M. N. Weiss, en 1902 (sans connaître alors l'attribution à 
Nogylier, ni l’annotation au dos de l'émail du Louvre), remar- 
quait que « plusieurs émaux de Limoges sont des portraits 
de Réformateurs », et il ajoutait : « I] suffit d’attirer l’atten- 
“ion sur ce prédicateur de la Parole servant d'illustration à 
a requête du pain quotidien, ou-sur le Christ recomman- 


(1) Cf. MAKQUET DE VAssELoT, Catalogue... de l’émaillerie, 1914, in-12, 
5) 529. Es 

- (2) Bull., 1902, p. 476. 

(3) 1902, p. 480. 

(4) Ea. 25 c, in-fol., p. 57. 

(5) Notice des émaux, 1853, p. 251. 

:(6) P. 27 du tirage à part. 

(7) Bull., 1902, p. 529. Cf. planche hors-texte, p. 23, du tirage à part 
æ M. M. de Vasselot. Dans la première édition française des Vrais 
vurtraits des hommes illustres en piété et doctrine, par Th. de Bèze 
Taduc. de S. Goulart), par Jean de Laon, 1581, Wiclef figure dès la 
“ge 2, de trois quarts à droite, comme sur la plaque émaillée, ce qui 
Hourrait faire supposer un prototype commun: Hus vient ensuite 
ge 5, de profil à gauche, comme sur la plaque (même remarque que 
-dessus) ; Calvin, p. 120, de profil à gauche ; cf. DOUMERGUE, /cono- 
aphie, pl. IX ;, Viref, p. 126 (reproduit dans notre Bulletin, 1911, 
13) ; c’est en 1544 que Viret a publié une Exposition familière sur 
- dix commandements. 


‘4 
\ 
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dant à deux prisonniers — pourquoi pas des prisonniers. 
pour la Parole ? — le pardon des offenses, pour se sentir 
transporté dans un milieu essentiellement huguenot. » 1 

Il me semble qu’on doit prolonger plus loin encore les. 
raisonnements et préciser davantage les conclusions aux- 
quelles avaient abouti, chacun de son côté, MM. Weiss et 
Marquet de Vasselot. 

Celui-ci remarque que l’émailleur limousin a « changé la 
forme de la chaire, l’attitude et le costume du prédicateur », 
tels que les avait figurés le graveur bâlois ; « il a simplifié et 
modifié le groupe des auditeurs, supprimé l’aytel et le prêtre 
que le graveur avait représentés au second Plan » (1). Non 
seulement il les a supprimés (c’est nous/qui soulignons), 
mais il les a remplacés par ce que M. Marquet de Vasselot 
appelle (2) « des personnages attablés » : c’est évidemment 
un tableau de la Sainte Cène, vers lequel se dirige le doigt 
du prédicateur en train de la décrire : la Sainte Cène, rem- 
plaçant la messe. Le personnage central est Jésus-Christ, qui 
tend la coupe au disciple assis à sa droite (donc saint Jean), 
tandis que la physionomie et le geste du troisième person- 
nage font plutôt penser à Judas. 

L'aspect général de la composition est le même dans la 
série de la collection Chabrières (n° V), mais les détails sont 
différents et ne provoqueraient pas les observations ci-dessus. 
faites, d’après l’émail exposé au Louvre : la chaire est Sur- 
montée d’un dais, le prédicateur se penche davantage et ne 
rappelle plus Luther ; les deux auditeurs, debout à droite, 
sont différemment coiffés et vêtus. Au lieu du profil de Calvin, 
il y a celui d’un seigneur portant un médaillant sur la poi-. 
trine et un vaste linge enroulé autour de la tête ; un moine 
est accroupi au pied de la chaire, à la place qu’occupe, sur 
l'émail du Louvre, une femme dont la tête est recouverte 
d’une coiffe en toile blanche, plate, comme celle de certaines 
italiennes (3). Cette coiffe reparaît, sur l’émail de la collec- 
tion Chabrières, sur la tête d’une femme assise en dessous … 
du tableau du fond. Et celui-ci — nouvelle différence carac-. 
téristique — ne représente plus la Sainte Cène, mais un 
repas quelconque, où l’un des personnages tourne le dos au 
spectateur. 


(1) P. 22 du tirage à part. à 
(2) Ibid., p. 29, 3° ligne du bas. 
(3) Le célèbre portrait peint, par L. Cranach (Musée des Offices à Flo- 
rence) représente Luther avec: une coiffure analogue, de même qu’une 
estampe de 1540 exposée dans notre Musée (n° 9), maïs elle représente 
Luther de trois quarts à gauche ; tandis qu’il est de trois quarts à 
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L'inscription (à une place différente : au milieu, et non 
dans l’angle) est la même, employant, dans l’un et l’autre 
cas, à l’égard de Dieu, le tutoiement que les catholiques 
emploient moins souvent, et qui dénote plutôt l’usage d’une 
version protestante (1). 

De la différence dans les détails, notamment de la pré- 
sence ou de l’absence du profil de Calvin, faudrait-il con- 
clure qu’il y avait deux séries en vente, représentant toutes 
deux les demandes du Pater, mais destinées l’une aux ache- 
teurs protestants, l’autre aux acheteurs catholiques ? 


Il serait fort intéressant de découvrir à quelle traduction 

du Nouveau Testament sont empruntées les légendes mises 

par C. Noylier à chacune de ses plaques (Evangile selon 
saint Matthieu, chap. VI, versets 7 à 13, abrégés). Vérifica- 

tion faite, ce n’est ni le texte d’'Olivetan (1535), ni celui de 

Castellion (1555), ni celui de Calvin (1559). Je rappelle, 

d’autre part, que la première édition française de l’Institu- 

tion chrétienne, connue jusqu’à ce jour, est de 1541, et que 

l'explication de l’Oraison dominicale y forme le chap. IX (2). 


droite, plus semblable à notre plaque émaillée, sur une estampe fran- 
çaise de 1543, que possède notre bibliothèque : « Martin Luther, 
fidelle ministre de la Parolle de Dieu, aagé de 60 ans. Proverbes 20 : 
c’est une lampe du Seigneur que l’âme de l’homme. » En 1544, Luther 
a publié une « brève confession du saint Sacrement », en 1546 il est 
mort. Sa femme, Catherine de Bora, vécut jusqu’en 1552. Serait-il 
excessif de supposer qu’elle est représentée par dla femme assise au 
‘pied de la chaire, et que les autres personnes, près de Wiclef, figure- 
raient les Vaudois ? 

(1) Cependant la Bible de Louvain, en 1550, entre autres, emploie tu. 

(2} M. Marquet de Vasselot estimait (p. 26) que les émaux du Pater 
« ne doivent pas, d’après leur style, être très antérieurs à 1540 ». Nous 
supposerions volontiers qu’ils sont postérieurs à 1541, année où paraît 
l'Institution chrétienne avec ses développements sur l’Oraison domi- 
micale, et peut-être peu postérieurs à 1546, année où la mort de 
Luther fit parler de lui, certainement, jusque dans l’ouest de ja 
France. 

Un émail par un autre artiste de l'Ouest, Léonard Limousin (1535) 
st un des plus anciens portraits de Calvin (Bull., 1893, p. 543). D’autre 
bart, notre Bibliothèque possède une gravure sur bois de 1559 envi- 
“on, faisant partie de la même collection, (genevoise probablement) 
que le portrait de Luther en 1543 cité ci-dessus (p. — note —), avec 
“égende analogue : Zean Calvin, fidelle ministre de la Parolle de Dieu, 
“agé. de 50 ans. (Cf. DOUMERGUE, Iconographie calvinienne, p. 33 et 
)1. V.) De trois quarts à gauche, bonnet, col de fourrure. La gravure 
sur euivre de René Boyvin représente Calvin à 53 ans de profil à 
éauche; c’est la plus semblable à notre plaque émaillée, qui serait pos- 
érieure à 1562 si Noaïilher a eu sous les yeux la gravure de Boyvin. 
DoumErGuE, p. 42 et pl. VII.) L’index levé en l'air, geste si caracté- 
Histique de l'attitude familière de Calvin, est à la main gauche sur la 


186 VARIÉTÉS 


Voici la transcription du texte qui se trouve sur les huit 
plaques de la collection Chabrières : 

Î. — IHESVS DICT A SES DISCIPLES QVANT VOVS PRIEREZ NE 
PARLEZ PAS BEAVCOP MAIS PRIEZ AINSY. MAT. VI. 

II. — NOSTRE PERE QVI ES ES IEULT (pour : cieulx) TON NOM 
SOIT SAINETIFIE (pour : sainctifié). 

III. — TON ROYAVME VIENNE A NOVS. 


IV. — TA. VOLVNTE. SOIT FAICTE. AINSY EN LA TERRE COME 
AV CIEL. 

V. — DONNE NOVS AVI[O]VRDHVY. NOSTRE PAIN COTI- 
DIAN (1). 

VI, — ET. NOV PARDONE : NOZ OFFESES AINSY QVE NOYS 
PARDONOS A CENLY (pour : ceulx) Q/NOVS ONT OFFENSE. 

VII. —— ET NE NONS ($ic) INDVIS POINT EN TENTATION. 


VIII. — MAIS DELIVRE NOS DV MALIN AMEN. 


Il 


Dans le Musée Frédéric à Berlin figure un médaillon en 
cire acquis en 1918 (collection James Simon, vitrine 20, 
n° 8261). Son diamètre est de 7 centimètres. Le personnage 


rappelle d'assez loin les traits du réformateur, représenté 


de profil à droïte. La couleur de la cire est blonde pour la 
barbe, bleue pour les yeux, brune pour la fourrure (2). 
Nous remercions ladministration du Musée d’avoir bien 


voulu faire photographier pour nous ce médaillon et nous - 
autoriser à en donner hors texte, dans ce Bulletin, une: 


reproduction grandeur naturelle (3). 
J. PANNIER. 


plaque émaillée, comme sur le portrait de 1540 à Hanau (DOUMERGUE, #4 


pl. I), à la main droite sur les portraits des collections Tronchin et 
Rülliet (tbid., pl. VII et X), et de Woeiriot (tbid., pl. XIV). 


(1) Robert Estienne imprime quotidian ; ce mot rappelle plutôt les É 
versions protestantes, me fait remarquer le savant secrétaire général. 
de la Société biblique de Paris, M. le pasteur Randon, et il incline à. 


penser que ce texte est une version originale, antérieure à 1550. 
(2) Un médaillon rectangulaire, en cire, de la même collection 


(n° 8273) représente Joachim du Bellay, de trois quarts à gauche. Un. 


portrait d’A. Lasco porte le n° 8228. 
(3) Un portrait de trois quarts à gauche (presque de face), avec. 
légende : —OHANNES CALVINYVS, une plume dans la main droite, bonnet 


noir, col de fourrure, barbe longue en pointe (sans le renflement #& 
caractéristique sous le menton), était, ce printemps, en vente à Amster- 
dam pour 60.000 francs. Le Bulletin l'avait signalé (1927, p. 200) lors … 


qu’il était en Angleterre. 


an 
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Numismatique protestante 


La collection Feuardent, qu’on vient de vendre en juin à 
Paris (1), renfermait quelques beaux jetons et méreaux con- 
cernant le protestantisme : 

MADAME RENÉE DE FRANCE. Ecu de France. Revers : JACQUES 

 NIVART TRÉSORIER. 

Autre : R. LOYS GARGUILLAULT CLER D'OFFICE (n° 1631). 

RENÉE D. FRACE DVCHESS D. FERRARE ET D. CHRS. Ecu parti 

- de Ferrare et de France. R. IN DOMINO CONFIDO (1632). 
Autre : R. CONTESSE DE GISORS ET DAME DE MONTARGIS, 
R couronné sur champ de lis et d'hermines (1633). 
Autre : À. ET DE CHRES CONTESSE DE GISORS DAE DE MON- 
TARGIS (1634). 
- Autre : À. VINCENT LE PIFFRE CONTREROLLEVR (1635 et 
planche XII). 

Autre : RÀ. I. GVEFFIER. M. DE LA CHAMBRE AUX D. Palmier 
entre un oiseau et un lion (1636). 

RENATA FRANCIE FERRAR. Ecu parti de France et Ferrare. 
R. CARNOTENO DVCISSA. R couronné, dans une cordelière 
(1637). 


. Au jeton de Jeanne d’Albret, en argent, de 1565, signalé 
dans le Bulletin, 1928, pp. 169 et 403 (R. GRATIA DEI SVM ID 
Qvop svM) (1812 et planche XIV), il faut ajouter un écu 
écartelé, en argent, de 1571 (R. DIEV EST LA FIN DE MON 
COMPTE, avec monogramme H $S (1814). 

CATHERI. SŒUR VNICQUE DV ROY. Ecu losangé de C. de 
Bourbon. R. IMPERSVASIBILIS. 1595. Femme jouant de la 
1yre, et serpent. (Allusion à la résistance aux convertisseurs) 
(1818). ; 

ODDO CARDINALIS DE CASTELLIONE ARCHIEPS THOLO. Armes 
|«d’'Odet de Coligny, archevêque de Toulouse. R, EPISCOPvS 
ET COMES BELLOVACORVM. PAR FRANCIE. 

24 jetons concernant la prise de La Rochelle ; revers 
wariés : chiens nageant vers le reflet d’une couronne (1627) ; 
les flammes sur la ville (1628) ; un fauve pris dans un filet, 
ste. (1748-1751). 
(1) Catalogue E. Bourgey, 2° partie. Sous le n° 1747 (p. 37) figuraient 
les méreaux poitevins : 2 de La Motte-Sainte-Héraye, 1 de Chay, 1 de 
a Brossardière (près Mouilleron), 1 de Sainte-Eanne (près Saint- 


“Maixent, Deux-Sèvres, — et non : Eaune) ; le Bulletin a décrit ce 
méreau en 1872, p. 294. 
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Visite aux Domaines et aux Plaques appartenant à la Société 
dans le Gard et l’Ardèche 


Le secrétaire a donné à Nimes, dans le temple de l’Ora- 
toire, le 4 mai, à Anduze le 6, à Privas le 9, une conférence 
sur quelques scènes de l’histoire du protestantisme aux xvi° 
et xvii siècles, illustrée de projections d’estampes toutes 
empruntées à nos collections ; le 6 il a visité le nouveau 
domaine acquis (très opportunément) par notre Société 
autour du Mas Soubeyran, en 1928 ; le 7 il a participé à la 
première séance de la Commission qui administrera désor- 
mais le Musée du Désert ; une plaque, avec l'indication : 
Propriété de la Société de l’histoire du protestantisme fran- 
çais, sera placée près de la porte d’entrée. La Société est 
reconnaissante aux membres dévoués, désignés pour faire 
partie de cette Commission, qui sont venus de loin à cette 
séance (de Marseille, Mazamet, Saintes), ainsi qu'aux per- 
sonnalités locales dont les conseils seront particulièrement 
précieux. Après cette réunion (dont on trouvera d’autre part 
le compte rendu) il est permis d'envisager avec beaucoup 
de confiance cette nouvelle période d’existence du Musée ; 
le secrétaire a tenu à aller dans le cimetière d’Anduze rendre 
hommage à la mémoire du fondateur et premier conserva- 
teur du Musée, M. Edm. Hugues, dont le fils continuera 
parmi nous les traditions. 

Le 8 mai, M. Pannier est allé au Mas Roux, près de la 
gare du chemin de fer, entre le hameau des Tavernes et le 
village de Ribaute, à l’ouest de la route nationale d’Alais à 
Somimières. La plaque posée en 1922 a été récemment 
repeinte (1). Un pan de mur, couvert de lierre, provenant 
d’une maison brûlée, où serait né le 28 novembre 1681 Jean 
Cavalier, subsistait encore il y a une vingtaine d’années, 
parallèle au chemin d’accès, à l’est de celui-ci. La plaque 
commémoralive a été posée sur une maison moderne, per- 
pendiculaire au chemin d’accès, immeuble appartenant en 
1929 à M. Josué Perrier, marchand de bois aux Tavernes. 

Du Gard, M. Pannier à passé dans l’Ardèche, où les sou- 
venirs huguenots ne sont pas moins vivants ; aux Archives 
départementales, il a pu inventorier quelques documents 
que signalera ce Bulletin, A la conférence donnée au temple 
de Privas (dont la cloche s’appelle Marie Durand) assis- 
taient beaucoup de professeurs et d’élèves ‘des établisse- 
ments d'enseignement (collège, écoles normales) ; le lende- 


(1) Compte rendu et illustration dans le Bulletin, 1922, p. 177. 
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main, paraît-il, un cours d'histoire fut consacré à discuter 
la conférence ; un autre professeur parla de l’Oraison domi- 
nicale ; il fut question de Calvin au cours d'instruction reli- 
gieuse…, conséquences pédagogiques modernes des docu- 
ments historiques présentés la veille. 

De Privas au Bouchet de Pranles il n’y a pas loin mainte- 
nant, en automobile, par des chemins parfois cependant 
aussi mauvais qu'ils l’étaient au temps des Camisards. A 
Pranles subsiste l’église romane où furent probablement 
baptisés Pierre et Marie Durand (1). Le hameau n’est habité 
actuellement que par trois familles. Là aussi la plaque 
commémorative (posée en 1924) est en bon état sur la mai- 
son Durand (côté oriental) (’). 


A LA MÉMOIRE 
DU PASTEUR 
PIERRE DURAND 
1700-1732 
ET DE SA SŒUR 
MARIE DURAND 
PRISONNIÈRE PENDANT 38 ANS 
A LA TOUR DE CONSTANCE 
1715-1776 À 1778 (3) 


« Si mon Sauveur veut m'ap- 
peler à signer de mon sang son 
Saint Evangile, sa volonté soit 
faite. » 

Pierre Durand. 
REGISTEZ 
Marie Durand. 


Au-dessus du portail extérieur, au pied de l’escalier, on 
Hit cette inscription, faite par Etienne Durand, peut-être au 


(1) La mairie de Pranles est maintenant proche de l’église, et non 
plus à Cordon-Blanc, comme l’indique. à tort la carte d’Etat-major 
(tirage de déc. 1924). Dans les archives municipales municipales est 
conservé un cadastre, ou compoix, de 1640 à 1666. 

(2) À signifie sans doute ou. Cf. Bulletin, 1924, p. 1222, et la bro- 
chure du Musée du Désert : Assemblées de 1924 et 1925, p. 43. 

(3) 1715 serait la date de naissance, 1776 ou plutôt 1778 la date de 

a mort de Marie Durand. Elle aurait été incarcérée de 1730 à 1768. 


mn 
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moment de son mariage avec la jeune Gamonet qui était du 
Bouchet : 
MISERERE MEI 
DOMINE DEVS 
27 MAY 1694 (?) 
FD 


Sur la clef de voûte de la vaste cheminée de la cuisine : 


| LOVÉ SOY 
DIEU 
1696 
E.D. 


Et près de la source où venait puiser la famille Durand, 
sur la pente, entre le Bouchet et Rebouls, on lit encore ces M 
mêmes initiales : E. D. La vieille maison est toujours dans 
un site charmant, à 600 mètres d’altitude environ, à la … 
lisière des bois (bouchet — bosquet) de châtaigniers et de 
pins, au-dessus des prairies, et l’horizon de montagnes est 
admirable : lorsqu'on regarde par la fenêtre, vers le nord- M 
est, une colline boisée cache la partie de la vallée de 4 
l’'Eyrieux où se trouvent les Ollières. È 

Le fermier, né dans la maison, M. Eugène Martel, est le pe 
successeur de son père et de son grand-père installé il ya M 
plus de trois quarts de siècle. A la fin du xix°, en construi- « 
sant un hangar au-dessus des anciens bâtiments, : on a. 
découvert des ossements qui peut-être étaient ceux de la, 
famille Durand, et qui malheureusement ont été jetés avec. 
d’autres déblais. Une famille protestante voisine est ratta-… 
chée à la paroisse de la Pervenche ; le temple le plus proche 
est celui de Chamarouan au sud- ouest de Pranles, sur la … 
commune de Creysseilles. 14 

Au delà du château de Bavas, où Etienne Durand 
trouva un refuge en cas d’urgent besoin, chez le seigneur. 
M. de Chambaud (1), on regagne la route de Privas aux 


ll 


(1) Bull., 1888, p. 361, et France prot., 2° éd., III, p. 1021. 
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Ollières. Et, avant d’arfiver au bourg même, la rue qui 
longe la rive droite de l’Eyrieux s’appelle encore le Bas- 
Pranles. En travers de la culée du pont actuel, sur cette rive, 
se trouvait l’ancien temple, détruit lorsqu'on a édifié ce 
pont, et remplacé, dans le même quartier, par le joli temple 
actuel. De ce même côté aussi habite le propriétaire du 
Bouchet de Pranles, M. Aimé Lacour, dont la mère y était 
née, et qui a raconté ses intéressants souvenirs lors de 
lPinauguration de la plaque. Il a bien voulu nous promettre 
de publier dans le Bulletin des actes concernant Etienne et 
Denis Durand, peu après la naissance de Marie. 

. Le souvenir de celle-ci, et le souvenir d’Zsabeau et Jeanne 
Menet, furent évoqués aux Ollières le dimanche 12 — jour 
de la fête de Jeanne d'Arc — devant un bel auditoire com- 
posé surtout de jeunes filles des Unions Chrétiennes, des- 
cendues des Eglises de la montagne. Dans beaucoup de ces 

_familles vivaroises, Dieu merci, les vers de Th. Monod 
expriment toujours une réalité : 
Cest la note 
Huguenote 
Qui fait vibrer le cœur. 


« Agimus » et « Père Eternel » (1) 


Voici un texte de Brantôme (2) à joindre à ceux que 
site M. Bost. Il prouve, ou indique, que l’expression Père 
“ternel, au sens où l’emploie Palissy, devait être usuelle 
“lors : 


« Aux premières guerres civiles , les huguenoz luy prirent son 
hasteau de Chinon par surprise. ; quanid on luy en apporta les 
ouvelles : « Et teste Dieu pleine de reliques ! (dit-il) faut-il que 
‘ère Eternel gaigne Pater Noster ?.… Je les en chasserai bien. » 
e qu’il fist et jura encor un bon coup que s’il y eust failly et n’y 
ust rentré, il eust tenu Dieu pour huguenot et ne l’eust jamais 
#rvi de bon cœur. » 

J. PLATTARD, 

Professeur à l’Université de Poitiers. 


(1) Ci-dessus, p. 77. 
(2) Vies des grands capitaines français, 1. I, partie II, chap. xxin : 
. La Roche du Mayne. 
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En souvenir de l'ancien Temple de Charenton 


D'accord avec une Société d’histoire locale (Société ami- 
cale Eugène-Delacroix), la Société de l’histoire du protes- 
tantisme français vient de faire apposer une plaque commé- 
morative 47, Grand’Rue, à Saint-Maurice, sur le mur d’un 
immeuble qui occupe l'emplacement du temple construit 
en 1623 par S. de Brosse et détruit en octobre 1685, lors de 
la révocation de l’Edit de Nantes (1). 

Aux protestants venus de Paris et de Charenton se sont 
joints de nombreux habitants de Saint-Maurice qui ont 
manifesté un intérêt sympathique pour la cérémonie. On 
a remarqué parmi eux M. l'abbé Mourot qui, dans son Bul- 
letin paroissial de Saint-Maurice, La Thébaine, a récem- 
ment raconté l’histoire du protestantisme dans cette loca- 
lité, en utilisant quelques clichés prêtés par la Société de 
l’histoire du protestantisme. 

Dans la maison où est né en 1798 Eugène Delacroix, siège 
social de la Société de ce nom, un salon avait été mis à la 
disposition de notre Société. Elle y a exposé une centaine de 
cartes, plans, estampes, livres, photographies, aquarelles, 
relatifs aux anciens temples et à leur histoire. 

Dimanche 14 avril, a eu lieu l'inauguration. L’adjoint au 
maire de Saint-Maurice, M. Lefranc, président d'honneur de 
la Société Eugène Delacroix, présidait, ayant à ses côtés 
M. le professeur J. Viénot, président de la Société de l’his- 
toire du protestantisme, et M. G. Lecomte, conseiller muni- 
cipal, président de la Société Eug.-Delacroix. 

M. Lefranc parla d’abord de lEdit de Nantes et de sa 
révocation, et célébra les bienfaits de la tolérance. Puis M. 
le professeur Viénot prononça le discours dont on trouvera 
le texte ci-après. M. le pasteur Pannier donna quelques 
explications sur les documents exposés. 


(1) Voir les 4 plans comparatifs de l’état des lieux en 1606, 1623, 
1740, 1906. publiés dans le Bulletin de 1906, pp. 298-304, à l’occasion 
du 3% centenaire de l’établissement du culte ; et les documents rela- 
tifs à la destruction publiés en 1885 lors du 3° centenaire de la Révo- 
cation (p. 388, etc.). 
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Suivant ensuite la Grande-Rue et remontant la rive droite 
de la Marne comme faisaient les protestants arrivant de 
Paris au xvir° siècle, l'assemblée se rendit sur le « Pavé du 
Temple », exactement représenté par une cour actuelle, 
place Jean-Jeaurès, à l’angle de la rue du Val d’Osne et du 
quai (que suit le tramway 13 parti du Louvre). Un peu plus 
loin, la plaque fut dévoilée et présentée au public comme 
un symbole du temps de paix et de liberté dans lequel sont 
heureux de vivre les Français du xx° siècle. 

On remonta enfin l’impasse Junot longeant la mairie et 
la bibliothèque. Elle aboutit au pied d’un escalier. En haut, 
les Sœurs de Saint-Vincent-de“Paul occupent la maison 
construite au xvil° siècle pour les séances du consistoire et 
du synode, pour la bibliothèque de l'Eglise réformée et la 
« chambre des méditations » des pasteurs. A droite de cette 
maison (surélevée d’un étage), dans la cour, était le temple 
de 1606 détruit par une émeute dès 1621 (la cave subsiste). 
À l’ouest de l’impasse, à la place des ateliers de MM. Mi- 
rand, puis Roche, se trouvait le second temple, plus beau et 
plus vaste (4.000 auditeurs y trouvaient place aisément). 
L’aile du palais du Luxembourg, telle qu’on Ja voit à droite 
en entrant dans la cour du Sénat, peut en donner une ma- 
jestueuse idée, car elle fut construite exactement à la même 
époque par le même architecte, qui était celui du roi et de la 
reine mère (1). 

Souvent, nous a-t-on dit à Saint-Maurice, des familles 
protestantes viennent ici, d'Amérique, de Hollande, de 
Suisse, d'Angleterre ; elles demandent où se trouvait le 
temple que fréquentaient leurs ancêtres, avant de se réfu- 
gier à l’étranger après 1685 pour rester fidèles à leur foi. A 
Copenhague (2), à Zell (3), à Berlin (4), ailleurs encore, 
maints temples dont l’architecture rappelle intentionnelle- 
ment celle du temple de Charenton témoignent du souvenir 
ému que les réfugiés gardaient de la maison de prière qu’ils 
avaient dû quitter, et qu'ils savaient détruite. (« Jérusa- 
lem », s’écriait jadis le psalmiste en exil, « si je t’oublie, 
que ma droite s’oublie ! ») Désormais, les pèlerins étran- 
gers venant à Saint-Maurice y verront que les protestants 
français se souviennent aussi de la « grande nuée de té- 
moins » qui ont laissé à leurs descendants de si nobles 
exemples de foi. 


(1) Vue, coupe et plan dans le Bull. de 1856, p. 174-178. 
(2) Bull., 1925, p. 194. 

(3) Journal de J. Migault, éd. Weiss, 1910, p. 34. 

{4) Bull., 1926, p. 444 ; 1928, p. 183. 


2. -vril Juin 1929. 13 
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Discours de M. le professeur John Viénot 


« Jusqu’en 1605, Charenton était un tout petit village des 
environs de Paris. En 1606, il sort de l'ombre et, à la fin du 
siècle, le nom de Charenton volera, de bouche en bouche, à 
Paris, dans les provinces, à l'étranger, de la Suède au Cap 
de Bonne-Espérance à travers l'Allemagne, l’Angleterre, les 
Pays-Bas et la Suisse. 

D'où vient donc cette singulière et subite fortune ? 

C’est que, si l’on me permet cette expression, Charenton 
était devenu comme le drapeau d’une idée, l’idée de tolé- 
rance en matière religieuse. Un grand homme, Littré, a 
écrit sur cette matière une phrase malheureuse qui a égaré 
bon nombre de Français : « Il n’y a pas, dit-il, un atome de 
tolérance pendant tout le xvI° siècle ». En réalité, rien n’est 
plus faux. Le principe de la tolérance, c’est-à-dire du res- 
pect de l’opinion des autres, a été posé dès le début du xvr 
et, en particulier, par ce courageux Sébastien Castellion qui 
a osé proclamer dès lors, en opposition avec les tendances 
générales du temps, que « tuer un homme pour ses opi- 
nions, ce n’était pas tuer une idée, c’était tuer un homme ». 

L'idée fit son chemin et, il faut bien le dire, malgré 
l'Eglise et malgré l'Etat. Henri IV, qui fut un de nos grands 
rois, avait appris de sa mère que l’on pouvait avoir des 
idées religieuses différentes et servir quand même le même 
roi et la même patrie. En 1598, malgré vents et marées, 
c’est-à-dire malgré Sorbonne, Parlements et théologiens, il 
avait signé l’Edit de Nantes qui permettait enfin aux pro- 
testants de vivre en paix et en liberté sur le sol de leurs 
aieux. 

Mais, par condescendance envers les préjugés du temps, 
pour éviter les incidents populaires, le culte protestant res- 
tait interdit à Paris. Les protestants ne pouvaient se réunir 
pour chanter leurs psaumes et écouter leurs prêches, qu’à 
cinq lieues, au moins, de la capitale. Ils se réunirent alors à 
Grigny, à Ablon Mais, il y eut des accidents ; les enfants 
que l’on portait au baptème, en hiver, mouraient en che- 
min. Le roi, sollicité, permit alors aux protestants de se 
rapprocher quelque peu de Paris, jusqu’à Charenton. 

Là-dessus, le clergé intervint : « Mais, il n’ÿ a pas cinq 
lieues de Paris à Charenton ! » On était au temps du bon 
plaisir royal : « Eh bien, reprit le roi, on comptera désor- 
mais cinq lieues de Paris à Charenton. » 

C’est en vertu de cette décision royale confirmant l’Edit 
de Nantes, que les protestants construisirent .à Charenton 
un grand temple, détruit en 1621, par un soulèvement popu- 
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laire provoqué, rebâti tout aussitôt, et démoli de nouveau en 
1685, lorsque Louis XIV commit la grande faute anti-fran- 
çaise de révoquer cet Edit de Nantes que son aïeul avait 
voulu « perpétuel et irrévocable », et dont la révocation 
jeta sur la terre étrangère plus de cinq cent mille Français 
qui allèrent enrichir et peupler l'Angleterre, la Prusse, la 
Suisse, les Pays-Bas et jusqu’au sud de l’Afrique. 

Mais avant le jour fatal où les envoyés du grand roi vin- 
rent, par ordre, démolir pièce à pièce le temple de Cha- 
renton, il y eut, ici, une vie intense. Pendant 80 ans, on vit 
arriver ici, tous les dimanches, une foule passionnée pour 
son culte simple et austère. On y venait à pied, ou bien par 
le coche d’eau, c’est-à-dire en bateau ; les grands seigneurs 
y venaient en carrosse, Les « grands » n’avaient pas encore 
fait défection à la religion de l'Evangile pour se conformer 
à la religion du roi. Henri IV avait beau inviter ses parents 
et amis à imiter son exemple, les Duplessis-Mornay, les 
Lanoue, ies Rohan, les La Trémoïlle, les Sully, plus tard les 
Gassion, les Duquesne restaient fidèles à leur foi. On vit, 
ici, à Charenton, les Bouillon, les Turenne, les Laforce, les 
Chatillon, les Maupeou, assis à côté des plus grands sa- 
vants ou littérateurs du temps, les Casaubon, les Saumaise, 
les Conrart, fondateur de l’Académie française ; à côté 
d'artistes en renom comme les Briot, les Du Cerceau, les 
Dupré… Toutes les classes de la population étaient repré- 
sentées parmi les fidèles de Charenton. Et tout ce monde 
écoutait avec ferveur les prédications de leurs pasteurs : les 
Montigny, les Dumoulin, les Daïllé, les Le Faucheur, les 
Jean Claude. La veille du dimanche, les libraires de Paris 
arrivaient avec leurs livres qu’ils vendaient dans la eour du 
Temple. Les auditeurs étaient souvent si nombreux qu’il 
fallait faire un second service hors du temple, dans la cour. 
On venait à Charenton pour la journée, On ne rentrait à 
Paris que le soir. D’autres se fixaient ici même, de sorte que 
Charenton devenait une bourgade 'importante. 

Puis, en 1685..., ce fut le silence. Tous les Français durent 
ou partir, ou se conformer à la religion du roi. Beaucoup 
cédèrent — en apparence du moins. Beaucoup aussi — et 
c'est une belle page dans l’histoire morale de l'humanité — 
préférèrent tout quitter : châteaux et chaumières, usines et 
magasins, fermes et maisons, plutôt que de mentir à leur 
conscience... La plaque apposée sur un mur près de l’empla- 
cement de l’ancien temple de Charenton rappellera ces 

grands souvenirs. Le geste que nous faisons n’est point un 
geste de récrimination haïneuse. C’est un hommage à tous 
ceux dont les souffrances ont servi à faire triompher chez 
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nous le respect des âmes et la liberté des consciences. Nous 
ne sommes ni des fanatiques, ni des timides, nous procla- 
mons seulement les droits inaliénables de la conscience 
humaine. Et nous le faisons dans l’esprit d’un fidèle de Cha- 
renton, dans l'esprit de ce Duplessis-Mornay qui, s’adres- 
sant aux magistrats de Saumur, catholiques et protestants, 
les exhortait ainsi : « Qu’on ne parle plus entre nous de 
huguenots, ni de papistes. ! Si nous sommes Français, si 
nous aimons notre patrie, nos familles, nous-mêmes, ils 
doivent être désormais effacés de nos âmes. Il ne faut plus 
qu'une écharpe entre nous. Qui sera bon Français me sera 
citoyen, me sera frère. » 
É , * 

# * 

Nos visiteurs 


La branche écossaise de l'Association franco-écossaise 
vient d'envoyer à Paris et à Strasbourg une délégation com- 
posée d’une soixantaine de membres, à la tête de laquelle se 
trouvait le président, lord Stair. 

La plupart des membres étant protestants, il était natu- 
rel que plusieurs visitent notre Bibliothèque. Etaient pré- 
sents, le 8 avril, notamment : Mrs J. G. Smart, secrétaire du 
groupe d'Edinburgh ; MM. J. J. Waugh, docteur George 
Mackay, etc. En l’absence du président retenu loin de Pa- 
ris, les honneurs du Musée leur furent faits par le biblio- 
thécaire, avec deux membres du Comité, MM. le pasteur R. 
Patry et de Witt-Guizot. 

À Strasbourg, celui-ci présida le banquet de clôture en 
qualité de président du Comité d’études et d’information ; 
il rappela que « la Réforme écossaise s'inspire essentielle- 
ment de la Réforme française et s'établit sur les mêmes 
principes, qu’elle a toujours respectés ». Il rappela aussi 
comment vers 1844 son grand-père, F, Guizot, alors minis- 
tre des Affaires étrangères, et lord Aberdeen, chef du 
Foreign Office, établirent les premiers fondements de l’En- 
tente cordiale actuelle, Lord Aberdeen donna son portrait 
par Lawrence à Guizot, qui peu après devint le premier 
président d'honneur de notre Société. L’évocation de ces 
souvenirs intéressa particulièrement nos hôtes écossais. 


% 

+ 
Le 12 avril, M. Léon Gosset, directeur-fondateur de la 
Société des promenades-conférences, dont le président est le 
comte d’Andigné, a amené une centaine de membres parmi 
lesquels le savant historien G. Lenôtre, et deux protestants. 


Pre 


" 
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* 
XX 


Société huguenote du Sud de l'Afrique 


Après tant d’autres Sociétés huguenotes déjà créées de- 
puis le bi-centenaire de la Révocation, en Europe et en 
Amérique, en voici une qui vient d’être fondée en Afrique 
parmi les descendants des réfugiés du xvn° siècle dans les 
établissements hollandais du Cap de Bonne-Espérance ; au 
début du xix° siècle, nos premiers missionnaires ont avec 
émotion, retrouvé là-bas leurs traces, et aujourd’hui leurs 
noms sont portés par quelques-uns des hommes les plus 
en vue dans les diverses partiès de l’Union sud-africaine (1). 

La première lettre écrite au Coin français par les mission- 
naires récemment débarqués, le 7 décembre 1829, est pu- 
bliée dans le Journal des Missions en avril 1830. Le 28 
avril, à l’Assemblée de la Société des Missions, le pasteur 
Grand-Pierre s’exprime ainsi : 

« Quel heureux débarquement sur le sol d’Afrique ! Qui pen- 
sez-vous qui les accueille, au moment de leur arrivée ? des 
païens ? des étrangers ?.. Non, ils tombent dans les bras de 
leurs compatriotes ; ce sont des Français qui les reçoivent. Ces 
vénérables exilés, peu, de voyageurs s’intéressaient à eux... 
Levaillant (1781-85) a laissé échapper quelques mots sur la colo- 
nie française du Cap, mais ces renseignements ne peuvent suf- 
fire à des chrétiens qui veulent être informés avant tout de la 
foi et de la vie de leurs frères. Il était réservé à nos mission- 
naires de nous rapprocher de ces anciens amis et de renouer 
avec eux ces liens de patrie et de foi que l’absence et l’éloigne- 
ment n’ont pas eu la puissance de rompre. » 


Plusieurs professeurs des diverses Universités sud-afri- 
caines désirent nouer des relations plus étroites avec la 
France, notamment avec nos Eglises. Nous avons eu le plai- 
sir de recevoir la visite de l’un d’eux, M. le professeur Isak 
Jozua Rousseau, M. A. (Oxford), actuellement à Cambridge 
(King’s College). Ses ancêtres (il y a 9 générations) sont 
venus de France au sud de l’Afrique. Sa mère était une des- 
cendante de Jean Mesnard, de famille provençale, marié à 
Louise Corbon. Deux fermes appartenant à la famille du 
prof. I. J. Rousseau s’appellent la Picardie et la Borie (2). 

3% 
+ *# 


(i) Notre Bulletin de 1927, p. 537, a publié quelques extraits d’un 
témoignage rendu à | « ascendant » exercé par les huguenots, par 
M. Malan, ancien ministre. Cf. 1928, p. 95, quelques lignes sur feu le 
rév. Botha. 

(2) Cf. Bull., 1902, 563. 
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Centenaires 


Premiers missionnaires français en Afrique du Sud 


Le 5 mai, une très nombreuse assemblée se pressait dans 
le temple de Sainte-Marie où.a eu lieu, le 2 mai 1829, en 
présence de 19 pasteurs de Paris et de province, la consé- 
cration de Louis Bisseux, Pierre Lemue et Samuel Rolland. 
Le pasteur Grandpierre avait prononcé le discours de con- 
sécration. L’amiral Ver Huell était alors président de la 
jeune Société des Missions. 

M. le professeur Viénot a esquissé un tableau du protes- 
tantisme parisien en 1829. M. le pasteur J. Bianquis à 
retracé les débuts modestes, parfois difficiles de la Société 
des Missions, et raconté dans tous ses détails la consécra- 
tion dont on célébraït le centenaire. 

Notre prochain Bulletin publiera le texte de ces deux 
allocutions. 


# 
* * 


Sur l'hôtel de Juigné, rue de Thorigny, deux plaques 
commémoratives ont été posées par la Ville de Paris et le 
Comité du centenaire de l'Ecole Centrale. 

Voici le texte de l'inscription : «.En 1829, l'Ecole cen- 
trale des arts et manufactures fut fondée en cet hôtel par 
Lavallée, J.-B. Dumas, Olivier et Péclet. » 

Rue Saint-Dominique, 3, une autre plaque indiquait déjà 
que l’illustre chimiste protestant habita cette maison. 


% 
* *% 


Descartes en Hollande 


On a commémoré en Hollande le tricentenaire de l’imma- 
triculation de Descartes à l’ancienne université de Franeker, 
près de Leeuwarden (26 avril, 1629). 

Cette cérémonie s’est déroulée en présence du ministre 
de France, M. Kammerer, un de nos coreligionnaires, et des 
bourgmestres des villes universitaires où est passé Des- 
cartes, des délégués des universités d'Etat et de l’université 
catholique, des corps d'étudiants. 

M. Jean den Tex a parlé de Descartes à l’université de 
Franeker. 

Elle a eu de fréquentes relations avec les Eglises réfor- 
mées de France (1), et le contact avec les professeurs et 
étudiants protestants a certainement eu là sur le développe- 


(1) Cf. Bull., 1864, p. 49 (Synode d'Alençon, 1637) ; 1894, p. 39; etc. 
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ment de la pensée de Descartes une influence qu’il serait fort: 
intéressant d’étudier de plus près, même après les savantes 
recherches de M. G. Cohen (1) Sans doute Descartes est 
logé « dans un petit chasteau séparé par un fossé du reste 
de la ville, où l’on disoit la messe en seureté » (2), mais il 
semble bien qu’il ait composé là ses Meditationes de prima 
philosophia, et qu’en écrit-il au P. Mersenne : « J’estime 
que tous ceus à qui Dieu a donné l’usage de cette raison 
sont obligés de l’employer principalement pour tascher de 
le connoïstre eus mesme. C’est par là que j’ay tasché de 
commencer, etc. ». Or c’est de la même manière que Calvin 
a commencé l’Institution chrétienne. Descartes l’aurait-il 
lue à Franeker, ou antérieurement ? 


2 Lu 
4 Centenaire de la Protestation de Spire 
(19 avril 1529) 


L’abolition de la messe à Strasbourg le 20 février 1529 y 
a été rappelée en février 1929 dans toutes les églises, maïs 
on a renoncé à organiser une manifestation publique à 
cette occasion. 

La protestation de Spire, à laquelle les délégués de Stras- 
bourg ont pris une part active, a été commémorée dans 
toutes les Eglises d'Alsace. A Strasbourg, le 29 mai, aux 
conférences pastorales, on entendit M. le professeur Strohl 
et d’autres orateurs ; le soir, dans le temple neuf, en pré- 
sence d’une imposante assemblée, l’inspecteur ecclésiasti- 
que Adam, les professeurs Jean Monnier et Will ont parlé 
de : Notre nom de Protestants ; son origine, son extension, 
son âme. 

Le chœur de l’église Saint-Guillaume a superbement exé- 
cuté des chants que Roussel et Calvin ont pu jadis enten- 
dre : cantique de Capiton, choral de Luther (imprimé en 
1529 pour la première fois). Le 3 mars, dans l’église de 
Saint-Thomas, on a exécuté le psaume 119 tel que Math. 
Greiter l’a publié en 1526 (Psalimen, Gebett und Kirchenü- 
bung, wie sie zu Straszburg gehalten werden) ; le ps. 31 
d'Adam Reissner (+ 1575), le 71 de H. Vogtherr (+ 1542), 
un cantique de Conrad Hubert, auxiliaire de Bucer à Saint- 
Thomas (+ 1577), des extraits de la liturgie (Kirchenamt) 
de 1525, etc. 


* 
*k *k 


(1) Ecrivains français en Hollande, 1920, p. 438. 
(2) Lettre au P. Mersenne, 18 mars 1630. 
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En l’honneur d’un arrière-petit-neveu de Calvin 


Le 30 mai, les élèves et amis d’Abel Lefranc lui ont 
offert son épée d’académicien et, en remerciant, il a évoqué 
avec émotion les glorieux souvenirs et les « splendides tré- 
sors » de sa chère ville natale, Noyon, « qui a tant souf- 
fert » : la cathédrale, que Renan appelait un jour devant 
lui « le Parthénon des cathédrales gothiques », et la « li- 
brairie » des chanoines, avec ses énormes pupitres « devant 
lesquels sans doute a travaillé Jean Calvin » ; (sa naissance 
est en effet à peu près exactement contemporaine de cette 
charmante construction). M. Lefranc a terminé en citant la- 
devise d’un autre Picard du xvi° siècle, l’architecte Jean: 
Bullant : 

De jour en jour apprenant, 
Mourant. 


* 
* *k 


À la maison de Pierre et Marie Durand 


Le lundi de Pentecôte 20 mai a eù lieu au Bouchet de: 
Pranles l’assemblée annuelle. M. le pasteur Lung y a parlé- 
le matin ; après-midi, M. le pasteur Frank Poulain a fait 
une conférence : « Debout les morts (1)| ! ». 

Dans son Encyclopédie, (manuscrite) de l'Ardèche, con- 
servée aux Archives départementales à Privas, M. Mazon: 
signale que les Archives du Ministère des Affaires étran- 
gères possèdent le texte complet des conférences d’un 
Jésuite, le P. Barbe, avec Pierre Durand, ainsi que des let- 
tres de Bernage et La Fare annonçant l’arrestation de P. 
Durand. 

En 1900, la cloche du temple de Privas a été dénommée! 
Marie Durand. 


% L 


* *% 
Expositions 
A lexposition rétrospective des colonies françaises de: 


l’Amérique du Nord, ouverte le 16 avril dans l’hôtel légué 


par le prince Roland Bonaparte à la Société de géographie, 
notre Société a exposé le portrait de l’amiral Coligny (école 
de Clouet) et un pieu de Charlesfort en 1562. 

L'exposition et son catalogue (établi avec le concours: 
d’un membre de notre Société, M. P. Besson) montrent com- 
ment les premières entreprises d'outre-mer, dues presque 


toutes aux protestants du XvI° siècle, ont été comme accapa— 


rées par les catholiques au xXvrr°, 


Q) Il est question du Bouchet de Pranles dès le 1° volume de ce: 
Bulletin, p. 182 (cf. XXXIII, 257 ; XLII, 587). 


D 


4 
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: # 
*X * 


Le Séminaire d’A.-Court 


Le Bulletin de 1928, p. 57, a publié quelques notes de 
MM. Ch. Bost et G.-A. Bridel sur le Séminaire français à 
Lausanne. Or, l'Etat de Vaud vient d’acheter cette vieille 
_ maison Levade pour compléter les bâtiments universitaires 
qui occuperont en entier tout ce côté de la Cité jusqu’à la 
Cathédrale. Au rez-de-chaussée sera installé le Musée de la 
Cathédrale et M. le pasteur Ph. Bridel a adressé à qui de 
droit une demande pour apposer sur le mur une plaque de 
marbre rappelant la fondation à Lausanne de l’Ecole des 
Martyrs et rendant hommage à Antoine Court en même 
temps qu’à Théodore de Bèze. 


Le nom d’ « avenue Philippe de Cabrol » vient d’être 
donné à une voie nouvelle du quartier Gutenberg à Nantes- 
Chantenay, rappelant le souvenir de l’administrateur-délé- 
gué (1881-1921) de la Société des ateliers et chantiers de la 
Loire, à la mémoire duquel le Bulletin a récemment rendu 
hommage (1). k 

%k %k 

M. Samuel-Augustin Courtauld vient d’être nommé prési- 
dent de la Huguenot Society de Londres. Il est apparenté à 
six familles réfugiées : Courtauld, Bardin, Ogier, Potier, 
Guibaud, Cagna. 

M. le professeur Strohl, membre de notre Comité, a été 
nommé doyen de la Faculté de théologie protestante de 
Strasbourg par arrêté du 3 janvier.; M. Seston a été nommé 
maître de conférences d'histoire de l'Eglise par arrêté du 
10 mai. 

M. le pasteur Raoul Patry, membre de notre Comité, a 
été nommé, en juin, professeur d'histoire à la Faculté libre 
de théologie protéstante de Paris. 


# 
* * 


L'Académie française a décerné le prix Guizot au pro- 
fesseur Garnier pour son ouvrage (thèse de doctorat en 
3 volumes) sur Agrippa d'Aubigné. 

Cette distinction venant après le Grand prix Gobert, 
accordé en 1922 à l’Histoire de Strasbourg, de M. Rod. Reuss, 
et après le Prix Thérouanne, décerné en 1927 à l’Histoire de” 
la Réforme française de M. J. Viénot, consacre la valeur de 
la nouvelle collection historique de la Librairie Fisch- 
bacher. 


{1) 1928, p. 96. Cf. Christianisme au XX° Siècle, 1929, p. 367. 
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Jean Favre : Trois campagnes en Vivarais, 1628-1629. Impr. 
Leconte, Marseille. Un vol. : 70 fr. Chez l’auteur, 30, 
boulev. des Vagues, Marseille. 5 
Ce bel ouvrage, plein en particulier de précisions mili- 

taires, est un récit détaillé des événements qui ont 

achevé les guerres de Rohan. Il débute au moment où 

Rohan, appelé d’Uzès au secours du Vivarais, en mars 

1628, rétablit la situation des protestants de la région; 

il se poursuit par la réplique victorieuse de Montmorency 

en imai, ei s’achève par la venue de Louïs XIII et de Riche- 

lieu devant Privas, qui succombe à la fin de mai 1629. La 
narration est extrêmement claire et attachante. Non seule- 
ment l’auteur a usé d’un nombre très considérable de pla- 
quettes ou de mémoires du tèmps, mais il a visité minutieu- 
sement tous les lieux où il nous conduit. Grâce à lui, nous 
pouvons assister au siège de ces petites places de Salavas, 

Mirabel, Chomérac, Baïix, le Pouzin, Soyons, qui comman- 

daiïent les voies de communication d’alors, et notamment la 

voie du Rhône. Le siège de Privas a été particulièrement étu- 
dié, et l’auteur corrige sur bien des points le travail de 

V. Chareton (Réforme et guerres civiles en Vivarais, Paris, 

1913). L'auteur laisse parler les faits avec une absolue 

impartialité, et ne donne qu’en deux ou trois lignes son 

opinion particulière sur le protestantisme. Le livre contient 
de nombreux croquis, reproductions de gravures anciennes, 
cartes et plans. Il restera une source à laquelle devront pui- 
ser tous ceux qui désormais aborderont cette époque trou- 

blée de notre histoire (1). 

Nous recopierons, à son propos, quelques lignes iné- 
dites (2). Peut-être corrigent-elles une date. Le 3 octobre 

1629, sur la place publique du Pouzin, les consuls du lieu 


(1) Le récit du Siège de Privas en 1629 extrait de ce volume a paru 
(sans notes) dans une petite publication à part de 88 pages en vente 
dans les librairies de l'Ardèche (Chanéac,.ou Malosse, à Privas). 10 fr. 

(2) Lambert, notaire, 1629. Archives de M° Voulet, notaire au Pouzin. 
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font dresser un acte qui constate la disparition de leurs do- 
cuments publics : 


« Les dits. ont dit être véritable que les papiers de la com- 


munauté étaient mis dans leur maison de ville, le siège advenu 
en l’année 1628 et au mois de mai, le lieu pris par l’armée de 
Mgr de Montmorency le quatrième juin suivant [cette date est 
deux fois dans la-pièce, notre ouvrage dit : le 3 juin » |, et à l’ins- 
tant de ladite prise les habitants chassés, où a été fait toutes 
voies d’hostilité, le pillage fait publiquement, et en l'espèce. 
. le feu mis par tous les coins de la ville et de ses faubourgs, 
où n’a demeuré de maisons droites que quelques-unes, entre les- 
quelles la maison de ville joignant le temple avec celle de (trois) 
notaires royaux ont été entièrement brüûlées. Auquel lieu a été 
établi une garnison, laquelle n’a voulu permettre l’habitage à 
aucuns habitants, tous lesquels habitants ont demeurés disper- 
sés aux lieux circonvoisins jusques au vingt-neuvième septem- 
bre dernier que la garnison a vidé le lieu, et ont commencés de 
se retirer dans les ruines des maisons ». 


Ch BOST. 


J. Jakubec : Joh. A. Comenius ; Prague, 1928. 


Le gouvernement tchéco-slovaque a bien voulu nous faire 
don de cette intéressante monographie, pour laquelle le 
vénéré président de la République a écrit la préface (on sait 
que Mme Mazaryk, née Garrigues, descendait de réfugiés 
français) (1). Suit une introduction par M. Zubaty, prési- 
dent de l’Académie tchèque des sciences et des arts. Cette 
savante compagnie a fait imprimer ce volume avec un por- 
trait de Comenius, d’après son contemporain Hollar, à l’occa- 
sion du 300° anniversaire de l’exil de l’illustre écrivain. Le 
docteur Jakubec, professeur à l’Université Charles, à Pra- 
gue, a excellemment résumé, en 60 pages, en langue anglaise, 
les traits que les étrangers cultivés ont le devoir de con- 
naître au sujet d’un des plus originaux et géniaux penseurs 
du xvu* siècle. Il y a un parallélisme frappant entre les 
épreuves des protestants français et tchèques, et les forces 
que leurs chefs les exhortent, par leurs écrits et leurs actes, 
à trouver dans la foi, vers cette époque qui fut celle de la 
« réduction » de La Rochelle, aussi bien que de l'exil de 
nombreux Frères bohêmes en Pologne. 


* A. Salomon : La catholicité du monde chrétien ; Partis, 
Alcan, 1929, 80 p., 8 fr. 


Mlle Salomon -publie la très intéressante correspondance 
inédite de Zinzendorf avec le cardinal de Noaiïlles et les 


(1) Ball., 1924. 
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évêques appelants (1719-1728) ; nous devons, ici, relever’ 
seulement ce qui a trait aux réformés dans ces lettres. Le 
comte, âgé de 19 ans, arrive à Paris : « Vous savez », dit-il, 

dès la première lettre, à l'archevêque, « que les anathèmes 
du Vatican ne peuvent nuire à ceux qui aïment le Seigneur 
Jésus. » Une entrevue a lieu à Conflans (près de Charenton, 
où avait été édifié le temple des réformés). En avril 1721, 

de Berlin, il écrit à l’évêque de Montpellier : 


« J'aperçois [ici] les tristes fruits de da persécution détesta- 
ble que votre clergé avait excitée ci-devant [en 1685] dans ces. 
quartiers [du Languedoc] contre les pauvres Réformés. Je n’en 
accuse pas tous ; je sais que le cardinal de Noaiïlles l’a trouvé 
exécrable et que vous le desapprouvez aussi. » 


Le cardinal, en décembre 1721, recommande à Zinzendorf 
de lire les Préjugés légitimes contre les Calvinistes, les Va- 
riations, ete. ; il déclare ne pouvoir accepter la dédicace de 
la traduction faite par Samuel de Beauval, réfugié à Herren- 
hut (1), du Wahres Christenthum de Arndt. Quelques mois: 
‘plus tard, des émigrés moraves forment (juin 1722), sous 
les auspices de Zinzendorf, le noyau de la « communauté 
des Frères ». En mars 1723, Zinzendorf écrit au cardinal : 


« Je vous embrasse en frère ; je ne vous conseille pas de vous 
faire enrôler chez les dits Réformés ou Luthériens, dont je ne 
suis pas moi non plus, qui suis Chrétien simple. » 


En juillet 1724, il est « dans une crainte ‘inconcevable- 
pour la nouvelle » des mesures pour « forcer le reste des 
prétendus Réformés par une persécution aussi Zélée que: 
celle d’un Décius ou d’un Domitien ». Vers cette époque 
« on vient d'achever à traduire le Traité du vray Christia- 
nisme… ; on (est-ce Beauval ?) a cru qu’on ferait plaisir à 
la France de luy donner en main un livre qui ne contient 
que des vertus pratiques et incontestées des deux partis. » : 

Le volume, imprimé à Ebersdorf, fut mis en vente à Paris. 
chez Montalant et Cavelier en 1725. Le seul exemplaire 
connu de Mile Salomon se trouve à Herrenhut. Cette même: 
année Zinzendorf recommande « M. de Watteville, ce frère, 
cet ami intime, qui travaille avec moi au rétablissement du 
royaume de Jésus-Christ », qui présentera le livre d'Arndt 
au cardinal (p. 45) à Conflans. Après la mort du cardinal 
(1729), F, de Watteville visitera Nîmes (1737) ; en 1740, le 
pasteur Molther, de Strasbourg, est à Paris. 


(1) S’agirait-il d’un fils de Henri Basnage de Beauval, mort en 1710 ? 
(Fr. prot., 2e éd., I, 929). 
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F. De Vaux de Foletier : Histoire d’Aunis et de Saintonge ; 
Paris, Boivin, in-8 illustré. 


Ce volume est un ouvrage de vulgarisation et une histoire 
générale de deux provinces ; c’est dire qu’on ne saurait y 
chercher du nouveau sur la question du protestantisme en 
Charente-[nférieure, mais le protestantisme a joué un rôle 
capital dans la vie de cette région : il en est donc sans cesse 
question. Il n’y a guère que de petites critiques de détail à 
faire : l’auteur cherche à être impartial. Peut-être convien- 
drait-il d’être moins affirmatif sur l’épisode des prêtres 
jetés à la mer en 1568, que Florimond de Raemond n’a pas 
connu, et qui n’est mentionné que plus d’un demi-siècle plus 
tard. — P. 81, on lit : « Partout les plus nombreux briment 
les minorités » en 1561-1562 ; sans doute les catholiques 
étaient les plus nombreux partout, car on attend un exemple 
de brimades protestantes avant Vassy ! — P. 132 : « avant 
de songer à abattre le protestantisme, on songe à fortifier 
le catholicisme » (après le siège de La Rochelle). C’est sans 
doute pour fortifier le catholicisme qu’on supprime l’exer- 
cice du culte réformé dans les îles de Ré et d'Oléron, qu’on 
enlève aux protestants de La Rochelle leur temple ! Ce n’est 
pas vers 1680, comme le dit l’auteur, que commence la 
lutte contre le protestantisme, mais dès que les protestants 
ont perdu leurs garanties ; et si en 1660 le roi est obligé de 
leur interdire l’émigration, c’est que beaucoup d’églises 
avaient été interdites et on avait commencé à mettre les 
réformés hors du droit commun. Il est vrai que l’auteur ne 
parle de l’émigration qu'après la Révocation et ne men- 
tionne pas les suppressions d’exercices antérieures à 1680. 
— P. 136, délicieuse coquille : « Fénelon fait saisir les livres 
huguenots et répand le Nouveau ‘Testament » ; après la 
légende du doux Fénelon, celle de Fénelon organisateur de 
sociétés bibliques ! Certains dossiers des archives départe- 
mentales de La Rochelle (C. 036) parlent de Livres de 
prières pour la messe à faire distribuer. — P. 138 : « Féne- 
lon se décourage, il comprend le caractère factice des con- 
versions forcées » ; il l’avait compris dès son arrivée, mais 
après avoir constaté son impuissance il reconnaît que c’est 
encore la seule méthode, aussi préconise-t-il en 1686 l’usage 
de la claie. 

On s'étonne de ne pas trouver un mot sur Couraud et 
Constantin, brûlés vifs en 1552, sur la place du Château à 
La Rochelle, pas un mot sur l’afflux des dragonnés du Poi- 
tou à La Rochelle en 1682, qui émut le féroce Bomier lui- 
même ; pas un mot sur l’usage de la claie employée au 
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moins trois fois, rien qu’en 1686 (Ile de Ré, La Rochelle, 
Arvert) ; rien (ce qui est plus grave) sur les procédés em- 
ployés pour condamner les temples : la condamnation du. 
temple de La Rochelle est pourtant bien curieuse ; presque 
rien sur les Assemblées au Désert, et rien sur la réorganisa- 
tion ecclésiastique. — La faute n’en est point à M. de Vaux 
de Foletier. I] n’existe pas d’histoire de la Réforme dans la 
Saintonge et l’Aunis, et il faut, pour la connaître en cher- 
cher de tous côtés (dans ce Bulletin notamment) les mem- 
bres épars. 


P. DEz. 


A. Dufourcq : Le Christianisme et la désorganisation indi- 
vidualiste (1294-1527), in-16 ; Paris, Plon, 1925 ; 4 éd. 
1928 :4352 p., 12/fr. 
Ceci est le 7° volume d’une collection L’Avenir du Chris- 

lianisme, que le savant professeur à l’Université de Bor- 

deaux compile terminer par une étude sur Le Christianisme 
et la réorganisation absolutiste (1527-1789). Ce titre et celui 
du présent livre indiquent le point de vue catholique de 

Pauteur. S'appuyant sur une abondante documentation uti- 

lement résumée dans les notes, M. Dufourcq étudie la crise 

sociale, la crise ecclésiastique, la crise de la penséé en 
révolte contre ses maîtres traditionnels : Aristote et saint 

Augustin, (Les Cathares méritaient de plus longs dévelop- 

pements, ainsi que Hus, pour lequel la bibliographie : «cf. 

Palacky et E. Denis », est trop brève.) Les pages sur la Dé- 

votion moderne sont fort suggestives, ainsi que celles sur 

l’antichristianisme vers 1500 : « Toute la sagesse pari- 
sienne aboutit à déclarer que l’humaïine raison ne vaut pas 
grand’chose ; toute la sagesse humaniste aboutit à procla- 
mer que les Anciens ont mieux compris le monde que les 

Chrétiens » (p. 305). Alors « Gaguïn, Lefèvre et leurs amis 

rêvent d’une réforme, non d’une révolution » (p. 311 : appré- 

ciation trop rapide du rôle de Lefèvre). Le dernier chapitre 

(Luther, « un nouvel Arius ») aurait besoin d’être remanié 

en utilisant les travaux parus depuis 1928 (Strohl, etc). 


G. Dupont-Ferrier : La formation de l'Etat français et 


19 
] 


l'unilé française, des origines au milieu du XVI° siècle ; 
Paris, A. Colin, 220 p. in-16, 9 fr., 1929. F 
Ce volume, comme le précédent, fait partie d’une série, 
mais régie par l’éditeur, en sorte que l’auteur du n° 11 n’a 
pas eu la liberté — il est le premier à le regretter — de four- 
nir des références détaillées. Ses opinions sur les institu- 
tions des xrv° et xv' siècles, souvent originales, seront démon- 
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trées dans un ouvrage que l’érudit professeur à l'Ecole des 
Chartes nous fait bientôt espérer. Iei le xvi° siècle, où com- 
mence le domaine de notre Société, occupe les » dernières 
pages. Après avoir montré les organes ‘de la royauté capé- 
tienne tendant vers l’unité, et triomphant des autres forces 
féodales : noblesse, clergé (1), villes, M. Dupont-Ferrier 
caractérise « le despotisme accepté » (1515-1559), sous 
François [° et Henri IL. [1 y a là plusieurs portraits tracés 
d’une plume alerte, qui rappellent les impressions ressen- 
ties lorsqu'on se promène à Chantilly, dans la Galerie de 
Psyché, devant les dessins et les tableaux de l’école des 
Clouet. Forcément, tel trait est un peu outré : ainsi Fran- 
çois [* avait-il sur toutes les questions une « compétence 
égale » (p. 162) ? Telle autre appréciation semble au con- 
traire d’une justesse irréprochable : « Diane de Poitiers, 
ambitieuse de tout contrôler, et surtout de s’enrichir, sem- 
blait vouloir racheter son péché par une ardeur catholique 
intempérante. » 

Le royaume arrive à « ne faire qu’un avec le roi » 
(1461 (2)-19559). Le pouvoir des gouverneurs de provinces 
(13 depuis 1545) augmente PSE les guerres de religion. 
Après le concordat de 1516, le clergé Ladie gallican (non 
sans de nombreuses exceptions, remarquerons- NOUS), mais 
il est divisé et ne justifie plus ses privilèges. 

« La lassitude et le patriotisme » mettent fin aux guerres 
de religion. « Catholiques et protestants ne pourraient-ils 
pas vraiment vivre côte à côte, à condition d’être, les uns 
et les autres, de bons Françaïs ? » Dans ces « conclusions 
générales » l’auteur dépasse de 40 ans la limite qu’il s'était 
tracée : 1559. La conversion de Henri IV, « ni trop tôt, ni 
trop tard », lui apparaît comme le salut de l’unité française 
et l'Etat monarchique. 

L'auteur ne s’étonnera pas que, dans ce Bulletin, une 
telle conclusion Soit trouvée sujette à caution. Aujourd’hui 
le chef de l'Etat est protestant : ni l’unité française, ni la 
forme du gouvernement ne semblent menacées pour cela. 
En 1599, à de très rares exceptions près, les protestants 
français — à l’exemple de Calvin — étaient sincèrement 
attachés à l'unité française et à la monarchie. Au xvir' siècle 
la royauté de droit divin était un axiome pour les pasteurs 


(1) Signalons incidemment deux euphémismes assez savoureux (p. 
133) : « L'évêque exerçait parfois, mais distraitement, son droit de 
contrôle sur la nomination des curés, et il approuvait par complai- 
sance le choix fait par le. patron laïc. » » Notre historien a ainsi mainte 
trouvaille d’expressions qui frappent. 

(2) C’est ainsi que p. 220 il faut corriger 1641. 
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comme l’ont démontré les récents articles de M. Galland (1). 
On peut très bien concevoir (même avant la Ligue) lexis- 
tence d’un roi protestant tolérant, comme Jeanne d’Albret, 
maintenant l’unité française. Une telle éventualité n'était 
pas impossible au moment du colloque de Poissy. On peut 
donc concevoir, à la date de 1559, une autre conclusion que 
celle tirée par M. Dupont-Ferrier dans les dernières lignes 
de ce petit volume qui renferme tant de pages vraiment 


excellentes. 
J'RP: 


3. Drinkwater : Vie de Cromwell, trad. Gaucheron ; Paris, 
Gallimard, 1929, 226 p. in-8 couronne, 12 fr. 


« Homme passionné entre tous ceux qui ont joué un rôle 
décisif dans la conduite des affaires de ce monde », Crom- 
well a trouvé en M. Drinkwater (acteur, dramaturge, poète 
et critique) un biographe enthousiaste, bien traduit par 
M. Gaucheron. Il décrit la famille puritaïine anglaise, si sem- 
blable à sa contemporaine huguenote française ; « la noble 
discipline qu’elle s'impose est aussi étrangère à l'ignorance 
qu’au fanatisme » (p. 48). Puis voici la pétition des droits 
(l’année du siège de La Rochelle : 1628), et le jeune député. 
« médite sur les voies du Seigneur à l’égard des hommes », 
pendant les onze ans qui s’écoulent avant une nouvelle con- 
vocation du Parlement. Dans la période qui suit, il apparaît 
comme « le symbole puissant de forces en mouvement. IL 
n’a pas fait la révolution puritaine, mais il l’a exprimée 
sous sa forme la plus significative » (p. 99). De cette révo- 
lution, M. Drinkwater expose les débuts avec ‘une. rudesse 
impressionnante. Cromwell se révèle chef militaire et 
homme politique pour défendre la cause de la liberté,- 
« sachant vaincre, lorsqu'il le fallait, la répugnance qu'il 
éprouvait à sévir » (p. 187). É 

Charles I”, « irrésolu », semble parfois presque insensé 
dans ses déterminations. Les divergences entre presbyté- 
riens et indépendants sont moins clairement exposées. 

M. Drinkwater a publié (1922) une pièce de théâtre inti- 
lulée Cromwell, dédiée à Bernard Shaw ; dans son étude 
historique, il développe la même thèse sur la mort du roi : 
« solution contre laquelle l'instinct se rebelle, mais la rai- 
son en chercherait en vain une autre » (p. 151). D’autre 
part, « ce peut avoir été une mesure juste et nécessaire », . 
mais « aucune habileté dialectique ne saurait lui donner 


(1) Bull., 1928, et tirage à part (Fischbacher) : Les pasteurs et la 
royauté, etc. 
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un caractère régulier » (p. 158) ; Cromwell, à son tour, est 
devenu un despote. 

M. Drinkwater a raison de voir dans la révolution puri- 
taine « un mouvement sublime et mystique », il a tort de 
dire qu’ensuite « l’alliance de la Bible et de l’épée » fut un 
fait « sans exemple dans l’histoire, et que seule la noblesse 
du caractère puritain avait rendu possible » (p. 194). Sans 
remonter plus d’une vingtaine d’années en arrière, la vie du 
duc de Rohan offre un autre exemple d’alliance entre « la 
Bible et l’épée », que la noblesse du caractère huguenot a 
rendue possible. Une sérieuse critique qu’il est permis 
d'adresser à ce livre d’un auteur passionné par un sujet 
passionnant en effet, c’est d’avoir limité son horizon aux 
choses d'Angleterre, et fait trop peu de place à la politique 
extérieure du Lord protecteur. Sur les relations avec le gou- 
vernement français, par exemple, il y a une ligne seulement 
(p. 200) ; sur les relations avec les protestants français (su- 
jet intéressant pourtant à étudier), sur les liens entre le 
puritanisme et la Réforme française, rien. 


A. Philippoteaux : Recherches sur les origines du protestan- 
hsme dans la principauté de Sedan, IT (1553-1562) ; exa- 
men des “tudes du P. Norbert, du pasteur Peyÿran, de 
l’abbé Prégnon. (Suite de l’article publié dans ce Bulletin 
en 1926.) — III (1562-1574). Les douze premières années. 
Sedan, impr. Suzanne, 54 p. in-8, 1929. — Sedan, divisé 
en seize quartiers, 1657, in-4°, ibid., 1928. 

M. Philippoteaux conclut que la période « d’arrivée et 
d'installation » du protestantisme «ne doit comprendre que 
les années 1561 à 1562 ». Nous persistons, malgré l’argu- 
mentation minutieuse du savant président d'honneur des 
« Amis du Vieux Sedan », à penser que, dans la principauté, 
comme partout ailleurs dans les régions de langue fran- 
çaise, l’édition portative du Nouveau Testament de Lefèvre 
publié à Anvers en 1541, l’Institution chrétienne de la même 
année, les décisions du Synode national dès 1559, ont iné- 
vitablement eu leur répercussion : ce qui recule d'autant la 
« date de l’apparition » ; restent à trouver les documents 
locaux confirmant les données de l’histoire générale. 

Dans sa troisième étude, M. Philippoteaux étudie ces 
questions : la conversion de Henri-Robert de la Marck fut- 
elle intéressée ? (non) ; la conversion des Sedanais fut-elle 
imposée ? (non) ; un désordre moral effroyable en fut-il la 
suite (comme le prétend l’abbé Prégnon dans son Histoire 
de Sedan) ? (non). Ces conclusions négatives font honneur 
à l’impartialité de l’historien catholique, mais foncièrement 

2. Avril-Juin 1929. 14 
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scrupuleux, qu'est M. Philippoteaux. Les déductions de cette 
troisième étude sont beaucoup plus probantes que celles de: 
la deuxième : « En 1562, le prince apparaît presque certai- 
nement catholique, la population presque certainement pro- 
testante. En 1561, certains sujets peuvent déjà être calvi- 
nistes ; Henri-Robert est certainement catholique » (p. 23). 
M. Philippoteaux explique pourquoi il admet (contre dom 
Ganneron) que le duc a quitté Paris avant la Saint-Barthé- 
lemy, vers le 20 ou 22 août 1572 ; il n’était cependant pas à 
Sedan le 3 septembre lorsqu'une ordonnance est rendue en 
son nom par le gouverneur (des Esvelles, ou Ayvelles) 
(p. 34). Dix mois plus tard, une ordonnance du 25 juillet 
1573 établit entre les deux Eglises, catholique et réformée, 
une égalité de traitement qui rappelle certaines mesures 
analogues de Jeanne d’Albret citées ici à l’occasion de son 
4° centenaire. Le 4 décembre 1574 Henri-Robert meurt, 
« peut-être empoisonné » (p. 43). De nouvelles ordonnances 
interviennent alors, manifestement inspirées par la disci- 
pline calviniste. 

Le plan et les huit pages, consacrées aux quartiers de 
Sedan, d’après l'ordonnance du 17 juin 1657, sont un utile 
complément des Causeries sur la topographie du Vieux 
Sedan, notamment en 1560;publiées en 1912 et 1914 (imp. 
Laroche). Incidemment, nous apprenons ainsi l’emplace- 
ment exact des maisons habitées par des protestants tels. 
que les Deshayes, de Lo, Lambermont, Rambour, etc. 
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REVUES FRANÇAISES. 


Annuaire-Bulletin de la Société de l'Histoire de France, 
1928, p. 110. C. SAMARAN, Le premier mariage de Beaumar- 
chais. « Il est né à Paris rue Saint-Denis, mais c’est un sang 
de Briard qui coule dans ses veines, car sa famille est de 
Lizy-sur-Ourcq. Il est catholique, mais il sort d’une lignée 
calviniste ; son père, le premier, a quitté, à l’instigation du 
cardinal de Noaiïlles, la religion réformée, dans laquelle 
vivent encore, au milieu du xvri° siècle, plusieurs des siens. 
Il est fils de boutiquier, mais de boutiquier instruit, inven- 
teur à ses heures et, à l’occasion, polémiste plein de malice 
et de verve. » 


L’horloger André-Charles Caron abjura en 1721 (France 
prot., 2° éd., III, col. 781) dans l’église des Nouvelles Catho- 
liques (aujourd’hui 59, rue Sainte-Anne). Notre Bulletin en 
a parlé dès sa première année (1852, p. 116) et signalé que le 
parrain d’André Caron, en 1698, était André Poupar, son 
cousin. Or, en 1699, un Poupard, protestant, est enfermé à 
Bicêtre, et une de ses filles dans une communauté de Claye, 
autre localité de la Brie où il y eut une Eglise réformée 
(France prot., 1 éd., VIII, 309 b, in fine). Beaumarchais 
s’honorait de sa parenté avec François Caron, autre protes- 
tant dont le Bulletin (1904, p. 484) a rappelé la brillante car- 
rière dans la Compagnie des Indes. 


Revue des Deux-Mondes, 15 février. Général WEYGAND, 
La Conversion de Turenne. (Nous espérons publier dans le 
prochain Bulletin un article de notre président à ce sujet). 


Etudes théologiques, Montpellier, janv. 1929, p. 38. 
J. BARNAUD, Jeunesse et conversion de Guil. Farel. 


Revue d’histoire moderne, I, Paris, 1926. Luc. FEBVRE, 
Le progrès des études sur Luther ; — Jean POïRIER, L’Uni- 
versilé provisoire (1814-1821), d’après les papiers de G. 
Cuvier (Arch. nat. F. 17 et F. 19), etc. 


Revue d'histoire de l’Egl. de France, janv. 1929. Le dis- 
cours de Mgr Baudrillart à l’Ass. gén. de la Société d’hist. 
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ecclésiastique (déc. 1928) renferme un éloge de Paul Saba- 
tier (p. 123), collaborateur de la Revue ; éloge assez pi- 
quant, si l’on se rappelle que le fameux livre sur Saint 
François a été mis à l’Index. 

La Société compte 385 adhérents. 

__ P, Dupon, Les Jésuites dans le Diois (1610-1763). 
Utile complément aux trois volumes du chanoïne Jules 
Chevalier (Essai sur Die, 1903). Le Diois était, « en bloc », 
passé au protestantisme. Ces 30 pages sont l’histoire de 150 
ans d'efforts faits pour l’en détacher. Le fonds Fontgalland, 
dans la bibliothèque U. Chevalier (actuellement propriété 
de la Société « Dauphin Humbert II », à Romans), a fourni 
au P. Dudon d’intéressants documents : traïtés de contro- 
verse, relations de « disputes », etc. Le P. Dudon constate 
que « l’état du diocèse demeura déplorable », c’est-à-dire 
que les réformés résistèrent énergiquement. En 1644, d'ail: 
leurs, dans les 160 paroisses visitées, un seul curé prêche 
tous les dimanches. Le P. Dudon reconnaît (p. 28) que « le 
système des dragonnades n’était autorisé ni par la sagesse 
politique, ni par les principes de la justice chrétienne » ; il 
ajoute — ce qui est moins certain — : «’Il fut déploré par 
le pape Innocent XI et par les prélats du royaume qui 
avaient une religion profonde ». Le savant jésuite collabo- 
rateur de la Revue d'histoire trouve le chanoïne J. Cheva- 
lier « trop empressé peut-être à recueillir des détails qui 
peuvent donner à la Compagnie un rôle suspect » ; il ne 
croit pas que l’établissement du collège des jésuites remonte 
à 1612. En 1630 seulement les régents du collège cessent 
d'être tous protestants et seront, pour moitié, catholiques. 


Bulletin de la Société d'encouragement pour l’industrie 
nationale, janv. 1929, p. 67. Ch. FREMONT, Le banc d’orfé- 
vre du Musée de Cluny, avec 37 figures représentant la mar- 
quelerie (nous avons reproduit la 30° dans le Bulletin de 
1928, p. 479). 


Mémoires de la Soc. de l’Hist. de Paris, t. XLIX, L. LE- 
CESTRE, Un document sur l'assistance publique sous 
Louis XIV ; relevé par paroïsse des sommes dépensées pen- 
dant l'hiver 1685-1686 (celui qui a suivi la Révocation) 
pour les pauvres des faubourgs, en vertu d’un ordre du roi 
que M. Lecestre n’a pu retrouver. Les « nouveaux conver- 
üs » fournirent sans doute un fort contingent, p. ex. aux 
450 « pauvres honteux » des paroisses Saint-Martin et. 
Saint-Hippolyte au faubourg Saint-Marcel ; au faubourg 
Saint-Germain, 792 livres sont payées à « Mlle Abraham » 
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pour « les enfants qui sont au lait et farine » ; dans l’église 
succursale de Sainte-Marguerite « s’est trouvé beaucoup de 
pauvres ès rues de Charenton, vallée de Fécamp, plusieurs 
artisans, tissutiers, rubaniers, cordonniers, gaignedeniers 
sur la rivière », etc. (chemin de la Bastille jusqu’à l’empla- 
cement du temple récemment détruit à Saint-Maurice). 


Quinzaine protestante, Strasbourg, 1° fév. 1929. Mme G. 
STROHL, Une voix d’il y a cent ans. Extrait du registre des 
procès-verbaux des séances du Convent ecclésiastique de 
Strasbourg, 30 juillet 1744 : « Madeleine Giess, servante, est 
devenue directrice de la partie féminine de la Confrérie 
zinzendorfienne ; elle préside journellement des réunions 
de jeunes filles. » — Lettre de Frédérique-Bienvenue Ober- 
lin (femme du pasteur de Barr), à son frère Henri, vicaire 
de leur père (29 juillet 1815), sur la fondation d’une Union 
chrétienne de jeunes filles. 


Revue d'histoire et de philo. rel., Strasbourg, janv. 1929. 
P. LEUILLOT, Enseignement de la Fac. de théol. prot. de 
. Strasbourg en 1825 (en 1827, 4 cours seront faits en alle- 
mand, 9 en français). — Mars-avril, p. 140 : H. STROHL, 
Bâle et Strasbourg au siècle de la Réforme. 


Bulletin de la Société des Sciences, Auxerre, 81° volume, 
1928. P. xxx1. Précision sur le siège de la Maison-Fort 
(1593) : le duc de Nevers, du parti protestant, le fait capitu- 
ler le 23 avril ». Il s’agit du château d'Antoine de Thibau- 
tot, seigneur de Maison-Fort et Bitry, près de Saint-Amand- 
en- Puisaye. 


Revue du Nord, T. XIV, 1927, pp. 275-284, Enterrements 
de non-catholiques à Valenciennes au XVIII siècle. 


Revue ecclés. de Metz, 1927, pp. 8-24. Un réformateur 
messin, Pierre Toussain. 


REVUES ÉTRANGÈRES. 


Revue d'histoire ecclésiastique, Louvain, 1929, t. XXIV ; 
L. HALKIN, Le plus ancien texte d’édit promulgué contre les 
Luthériens (29 ou 30 sept. 1520, par Charles-Quint, à An- 
vers, pour les Pays-Bas, texte aujourd’hui perdu ; — 17 
octobre à Liége, par l’évêque, pour le diocèse d’Erard de la 
Marck, prince français. Le nonce J. Aléandre l’a inspiré et 
le cite comme un modèle pour l’exécution de la bulle de 
Léon X, Exsurge Domine, du 15 juin : M. Halkin démontre 
qu’un document erronément daté du 8 avril 1521 est le pre- 
mier édit d’E. de la Marck. 
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Bulletin de la Société scientif, du Limbourg, Tongres ; 
1929. L. HALxIN, L’hérésie et sa répression au Pays de 
Liége avant la Réforme. 


Revue de l’Institut de Sociologie, Bruxelles, 1929, n° 1. 
L. DeLavauD, Le commerce des vins et du sel en Norvège au 
moyen âge, publié par le prof. Johnsen et P.-J. Charliat). 

Notre collaborateur P.-J. Charliat rappelle les ouvrages 
de feu L. Delavaud relatifs au xvr1° siècle (époque au cours 
de laquelle les protestants plus encore que les autres Fran- 
cais furent en relations commerciales avec le Nord). 


Harvard Theological Review, XXII, avril 1929, R. H 
BaAINTON, Development and consistency of Luther’s attitude 
to religious liberty. 


Musée Neuchâtelois, janv.-fév. 1929. (P. 31 : G. BERTHOUD, 
Ant. Marcourt et Rabelais. La 1° édition du Livre des Mar- 
chans (Neuchâtel, 1533) fait, dès le titre, allusion à Panta- 
gruel. En déc. 1534, dans la 2° édition, il n’y a plus trace de 
cela, « Calvin, Farel, Viret ont découvert bien vite sous le 
ton bon enfant et irrévérencieux plus de sérieux et d’im- 
piété qu’il n’y paraissait au premier abord... Rabelaïs était, 
au fond, d’esprit antichrétien ». « Qu’on doive’à Viret les 
changements apportés à la 1* édition du Livre des Mar- 
chands est vraisemblable. On peut supposer que ce fut le 
réformateur vaudois qui montra à son aîné les dangers 
d’une trop proche parenté avec Pantagruel ». 

— 1929, n° 2. Un exemplaire de la Bible d'Olivétan (cf. 
ci-dessus, p. 91). Sur l’exemplaire que possède M. P. Du 
Bois à Neuchâtel, au bas de la page du titre, on lit impri- 
mées dans les caractères mêmes de la Bible les plus petits : 

Abry Ferney, bourgeoys de Neufchastel, 
Est possesseur de ce meuble immortel. 


Ce « meuble » a été donné à un menuisier ou « débros- 
seur » signalé dès 1530 comme ayant rompu « les portes 
d’aucuns chanoines », 

Nos lecteurs connaîtraient-ils d’autres exemplaires sur 


lesquels Pierre de Vingle ait imprimé des mentions analo- 
gues ? 


Réforme des Charentes, 26 av. 1929, RÉVEILLAUD, Anc. 
Eglise réf. d'Archiac (la cloche enlevée en 1673 est dans 
l’église de Saint-Georges-de-Cubillac). \ 
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Les Aumônier, famille poitevine. 


M. et Mlle Minet, identifiant les lieux d’origine des réfu- 
giés rattachés à l'Eglise de Castle Street, mentionnent une 
famille L’Aumônier, de Travecy (1) ; cette famille et l'Eglise 
de ce nom sont en effet bien connues et appartiennent à la 
Thiérache. Il ne faut pas les confondre avec des réfugiés 
portant le nom d’Aumônier, déjà repérés par M. Minet, 
quand il a édité, en 1898, les Registres de la Patente et si- 
gnalés en 1702 et 1737. Le nom, sous cette forme, est poite- 
vin et non plus picard. 

Il y eut, en effet, des réfugiés Auménier à Londres. Nul ne 
le sait mieux que moi, leur descendant, qui possède dans 
mes archives de famille une lettre, datée de Londres 21 
août 1732, signée Pierre Aumosnier, et adressée à son cou- 
sin André Aumosnier, demeurant au logis de Forès, proche 
La Mothe, en Poitou (2). 

Cette lettre est sans intérêt historique proprement dit, en 
ce sens qu'elle vise surtout un envoi d'argent. Mais où elle 
acquiert vraiment de l'intérêt, c’est dans son post-scriptum, 
qui nous livre une série de ñoms à retenir pour le protestan- 
tisme poitevin de l’époque. Aussi je transcris intégralement : 


Vous aures la bonte danbrasser toutes votre famille nos cou- 
sin et cousine pour nous. Comme aussi notre chères et honorée 
tante Minos [Minault]. Nous la remercions bien de l’amitie 
quelle nous témoïgne dans toutes les laitre que vous nous faites 
lhoneur de nous escrire. Nous sommes bien faché daprendre 
lanbaras dans lequel vous nous mande quelle se trouve. Nous 
souheterion quelle fut plus en estat de nous envoyer le peu 
d'argent qui reste. Car nous en arrions bien besoin. Mais nous 
ne douton pas de sa bonne volonté et nous somme persuade 
quelle arra soin de nous aussitos quelle poura. Vous saurè que 
nous avon une fort bonne Recolte isy cette anee tout est a bon 
maché il y a presentement notre oncle Frapié (3) vous fait bien 


2 


(1) Bull. 1928, p. 450. 

(2) Forêt, commune de Chey (Deux-Sèvres). — La Mothe-Saint-Hé- 
raye, ch.-l. de canton, id. 5 

(3) Sans doute le Jacques Frapier cité Bull., XLIII, p. 133. 
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ces compliment. Et aus:i le cousin Marsaus [Marsault] et Mon- 
sieur Vigne Mr. Vinatie vous fait aussi ses compliment il vous æ 
escrit deux laitre et il n’a point u de reponce il vous prie de luy 
envoyer de vos nouvelle. Le cousin Poupart vous enbrace tous. 
vous saurè que André Poupart et sa femme sont arivé isy il y a 
deux mois. Ils sont marié à jersier [Jersey] en venant isy. Et 
Estienne Blanchard (1) est demeuré à jersier. Endré Poupart 
qui a esté vous voir en France vous fait bien ses compliment il 
est aussi marié 


ê 


Voici un second post-scriptum d’une autre écriture : 


Vous adresseres si vous ples votre letre aux couszen Poupart 
Boutiquie Dans Willestreet Pour Randre sil Luy Plaist a Pierre 
Aumonier Aux quartiee Du spiltlefils a Londre (2). Vous aurè La 
bonté de nous faire savoir des nouvelles de Noquet si vous en 
sayé. 


Le Bulletin avait déjà mentionné une Marie Aumônier, 
épouse de Pierre Sauzeau, faisant partie d’une caravane de 
neuf personnes, sous la conduite de Pierre Michaut, suivie 
d’un cheval et d’un mulet « portant leurs hardes », laquelle 
fut surprise dès son arrivée à Saint-Lin en Gâtine, et incar- 
cérée à Niort. Ce même Michaut réussit à conduire plusieurs 
caravanes en Angleterre. 

Th. Maillard, dans son Vôücabulaire secret (Bull. XXX VII; 
264), nomme encore, parmi les paysans, un Auméônier, de 
Bois-Couteau (3), dont le nom cryptogamique était Auniet 
(vers 1740). Lui aussi est mon ancêtre. Il ne reste plus de 
sa lignée —- et du nom — qu’une demoiselle Olive Aumo- 
nier, fille de Pierre et de Suzanne Bourchenin, sa femme, 
habitant sa propriété, l’ancien château ruiné des seigneurs 
de Laval, aux Marêts de Lezay (4), qui est ma cousine du 
second degré. Avec elle s’éteindra le nom, car s’il existe ail- 
leurs d’autres Aumônier, ils ne sont point de notre parenté. 


Daniel BOURCHENIN. 


(1) Pasteur, né à Bagnault, cité Bull., XLAII, p. 147. IL y a encors des. 
Bianchard, à Bagnault, : 
_ (2) Il s’agit de l’église de la Patente « dans le quartier de Spritfils » 
A RE | dont il est question dans la Relation d'André Migault 
1743), 

(3) Hameau de la commune de Chey (Deux-Sèvres). 

(4) Ch.-1, de canton (Deux-Sèvres). 
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Le témoignage d’un descendant de réfugiés 
en faveur de notre « Bulletin » 


A la suite de la mort de M. le pasteur Weiss, pendant si 
longtemps rédacteur du Bulletin historique et littéraire de 
la Société de l’histoire du protestantisme français, son suc- 
cesseur a reçu la lettre suivante d’un excellent membre de 
notre Société, le professeur de l’Université de Belfast, D. L. 
Savory, descendant de réfugiés français : 


+ Ï cannot conceive of a better means of commemorating 
his memory than by trying to increase the circulation of 
your excellent Review, and I consider that all descendants 
of French Huguenots throughout the world, and especially 
in English-speaking countries, should regard it not merely 
as a duty but a pleasure to subscribe to this most excellent 
Bulletin which, to my mind, is absolutely indispensable to 
all those Huguenots who take an interest in their history 
and desire to maintain their connection with the land of 
their origin. No sooner do I receive the Bulletin than I 
devote the greater part of the following Sunday to eagerly 
devouring it, because not only does it contain priceless 
documents and original articles relating to the history of 
Protestantism in France, but the reviews of books dealing 
with French Literature and French History are so impar- 
tial and penetrating that no student of the language can 
afford to do without them if he desires to keep himself up- 
to-date. 

May I appeal then through you to all my fellow-descen- 
dants of Huguenots to show their gratitude to the Society 
of the History of French Protestantism and their reverence 
for the memory of Nathanaël Weiss by taking in the Bulle- 
tin. The subscription is only 35 francs per annum, inclu- 
ding postage, that is 5/7d. or 1 dollar 36, at the present rate 
of exchange, and cheques and money orders should be 
addressed to the Société de l'Histoire du Protestantisme 
français, 54, rue des Saïnts-Pères, Paris (VIT). 

I need scarcely add, my dear Monsieur Pannier, that I 
should only be too glad if you would make any use of this 
letter that you think fit, and if it contributes in any way to 
make known your priceless review in ÆEnglish-speaking 
countries I shalt feel that I have done something at any 
rate towards discharging a debt of gratitude that I can 
never fully pay to those Huguenots described by Milton in 
his noble sonnet as : 
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.… Thy slaughtered saints, whose bones 
Lie scattered on the Alpine mountains cold ; 
Even them who kept Thy truth so pure of old, 
When all our fathers worshipped stocks and stones. » 


I am, with fraternal and cordial greetings,. 
Your sincere friend and admirer, 
D. L. SAvoRy, 
Fellow of the Huguenot Society of London, 
Professor of French and of Romance Philology 
in the Queen'’s University of Belfast, 
Chevalier de la Légion d'honneur. 


RÉPONSES AUX QUESTIONS 


Famille de Sansac (1) 


Jean Prevost, chevalier baron de Sansac, capitaine de la 
porte sous Charles IX et Henri III, capitaine de 50 hommes 
d'armes des ordonnances du roi, premier gentilhomme de 
la fauconrerie et gouverneur de la ville de Bordeaux, la 
plupart du temps, n’est connu dans les actes que sous le 
nom de M. de Sansac ou baron de Sansac. 

Ceci me ferait croire que c’est bien lui qui est le vendeur 
de l’hôtel rue des Saints-Pères ; encore faudrait-il s'appuyer 
sur un document précis. 

Dans ce cas, ce Jean Prevost est bien de la far des 
Prevost Sansac de Traversay et de Touchimbert. 

P. BEAUCHET-FILLEAU. 


QUESTIONS POSÉES A NOS LECTEURS 


Etat civil protestant 


L’Archiviste départemental du Gard et él de l’Ardè- 
che, préparant l’Inventaire des registres d’état civil protes- 
tant des consistoires de la région correspondant aux dépar- 
tements du Gard et de l’Ar dèche pour la période antérieure 
a 1790, seraient reconnaïssants aux Eglises, aux établisse- 
ments et aux familles en possession de cahiers de baptêmes, 
mariages et inhumations (ne fût-ce que pour une seule 
ne et une seule localité) de vouloir bien les leur signa- 
er 

Archives départementales, 20, rue des Chassaintes, Nîmes. 

Archives départementales, boulevard de Vernon, Privas. 


(@) Ci-dessus, pp. 109-110. 
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Réfugiés dans l’isthme de Panama 


A quelle date précise remonte l’arrivée de protestants 
français dans l’isthme de Panama ? M. G. Grandidier a 
résumé dans le Journal des Débats du 22 janvier un tra- 
vail de M. Erland Nordenskiôld dont il a bien voulu ensuite 
nous envoyer les extraits ci-après : 


« En 1698, sur l'initiative de Paterson, on fonda la colonie 
écossaise du Darien qui eut une fin malheureuse. Pendant quel- 
ques temps les Ecossais vécurent de la miséricorde des Indiens, 
Mentionnons encore les nombreux calvinistes français qui s’éta- 
blirent chez les Cuna, épousèrent des Indiennes dont ils eurent 
des enfants (1). Il semble qu’ils aient mieux réussi que les 
autres à entretenir des relations amicales avec les Cuna. 

» Tous ces Français, Anglais et Ecossais ont dû avoir une 
grande influence sur la civilisation des Cuna. Cest depuis ce 
temps que les Cuna se sont engagés sur les voiliers et ont appris 
ainsi à connaître le monde. Ce n’est pas seulement du catholi- 
cisme qu'ils ont entendu parler, mais le calvinisme a probable- 
ment aussi laissé ses traces dans leur religion actuelle. » 


Les Cuna en 1925 ont fondé la République indépendante 
de Tulé : le drapeau était un svastica (variété de croix 
gammée) sur fond orange à bordure rouge. 


Lettres de F.-R. Salzmann 


Je recherche la correspondance du mystique protestant 
Frédéric-Rodolphe Salzmann (1749-1821) avec ses contem- 
porains Lavater, Oberlin, Saint-Martin, etc. (19 lettres de 
Lavater et de Salzmann se trouvent à la Bibliothèque cen- 
trale de Zurich. Le professeur strasbourgeois Jacques 
Matter signalait vers 1860 l’existence de 150 lettres de Jung 


(1) « La provincia del Darién està situada en el Reyno de tierra 
firme... se han avecindado diferentes naciones, como son ingleses, 
holandeses y franceses, siendo estos ûltimos en mayor numero de 
quien se gobiernan los demas.… Son los mas calvinistas de religion, 
tratan amistosamente con los Indios, y estan bien admitidos de estos, 
y de los zu Cassique mayor Don Juan Sauni, que es hijo de fran- 
cés… Los mas que estan en el banda del norte hablan francés. » (Des- 
cripciôn de la provincia del Darién, etc. (Panama, 1741). Antonio 
B. Cuervo, Coleccion de documentos ineditios sobre la Géografia y la 
Historia de Colombia. T. II, Bogota, 1892. ; 

Sur les Français au Darien il faut voir aussi : Report of Miguel 
Remon to the King of Spain ‘in 1757 ; dans Charles H. Davis, Report 
on Interoceanic Canals and Raïilroards between the Atlantic and Paci- 
fie Oceans, 1866-1867, Washington. 

Relaciones de los vireyes del Nuevo Reino de Granada compiladas 
y publicadas por... Jose Antonio GArRGIA Y GarcrA, New York, 1869. 
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( 
Stilling à Salzmann, mais sans aucune indication qui per- 
mette d’en retrouver la trace). 
A. SALOMON, 
Finkwiller, 21, Strasbourg, 


Paschal de l’'Estocart ou Lestocart 


Que sait-on de ce musicien né à Noyon vers 1540 qui 
dédia au duc de Bouillon les Octonaires de Chandieu dont 


il avait composé la musique ? 
H. EXPRT 
20, rue du Dragon, Paris (6). 


Nathan d’Aubigné 


Un lecteur du Bulletin connaîtraït-il un portrait, peint ou 
gravé, de Nathan, fils d Agrippa d’Aubigné ? 


H. MERLE D’AUBIGNÉ, 
46, boulevard des Invalides, Paris. 


Saint-Evremond, L’Hermitage, etc. 


Connaît-on des documents inédits sur les relations de 
Saini-Evremond avec les protestants français réfugiés en 
Angleterre (Ruvigny, Miremont, P. Coste, Turretin, Justel, 
Silvestre, Dubourdieu, L’Hermitage), etc. ? 

R. TERNOIS, 
Professeur au Lycée d'Amiens (Somme) 


SÉANCES DU COMITÉ 


16 Avril 


Présidence de M. Lods. Présents : MM. Beuzart, Garreta, 
EH. Patry, R. Patry, Pannier. 

Le Comité nomme membre d'honneur le président de la 
Société hugunenote du Sud de l'Afrique, et membre du 
Comité de “patronage du Musée Calvin le professeur I.-J. 
Rousseau, membre de cette Société. 

Le Comité remercie vivement les membres de la Huguenot 
Society of America qui ont envoyé 9.000 francs pour notre 
Bibliothèque. Ils seront affectés à la reliure, à l'installation 


de meilleurs appareils d'éclairage, à l’athat “ quelques. 
livres rares. 


IN 
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Pour présider l’Assemblée du Musée du Désert il est 
décidé qu’on ne s’adressera pas à un homme jouant un rôle 
en vue dans la politique. 


21 Mai 


Présidence de M. le professeur Viénot. Présents : MM. 
Beuzart, R. Patry, de Peyster, Rocheblave, de Witt-Guizot, 
Pannier. 

Par lettre, M. Schmidt, inspecteur général des bibliothè- 
ques, demande si notre bibliothèque est suffisamment pro- 
tégée contre l’incendie. La question sera examinée en sa 
présence. ; 

Le sculpteur Bloch est autorisé à déposer devant le por- 
tail un groupe : Les trois écoliers brûlés à Lyon en 1553. 

Un lieutenant de vaisseau offre de faire une enquête sur 
la possibilité de faire exécuter par un ancien ouvrier du 
Musée de la Marine un modèle de galère qui coûterait 3.000 
francs. Le Comité n’est pas favorable à cette dépense. 

Le secrétaire rend compte de ses visites au Musée du 
Désert, à Ribaute, à Privas, au Bouchet-de-Pranles, aux 
Ollières. Il rappelle que, de la visite de M. de Schickler à 
Anduze, en 1883, notre bibliothèque possède un souvenir : 
l'explication de l’Ecclésiaste, par Luther, que lui donna en 
cette circonstance M. le pasteur Vielles (Bibl. prot., rés. 
15.886). 

L'élection de MM. Tournier et Hugues comme vice-prési- 
dent et secrétaire-trésorier. de la Commission du Musée du 
Désert est ratifiée. 

M. Viénot remarque que, d’après une récente publication 
sur Boissy-Saint-Léger, le premier propriétaire connu, du 
Piple, est, en 1544, M. de Montigny. Seraïit-ce le père d’un 
des premiers pastèurs de Paris ? 

Au Comité des Amitiés françaises, M. Viénot a reçu, pour 
le transmettre à notre Société, une copie des premières pages 
du registre de l'Eglise française de Londres. 

M. de Peyster signale, sur les registres de l'Eglise fla- 
mande de Londres, le nom de Materlinck (marié à Suzanne 
de Peyster). 

M. Rocheblave émet le vœu que soit commémoré en 1930 
le tricentenaire de la mort d’A. d’Aubigné. 

Le Congrès national des historiens devant se réunir à 
Alger vers Pâques 1930, le secrétaire s’informera de la pos- 
sibilité de convoquer dans cette ville notre assemblée. 
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COMMISSION ADMINISTRATIVE DU (MUSÉE DU DÉSERT 


nresee Séance. Anduze, 7 mai 1929 


Présents : MM. Bourguet (Mialet), P. Hugues (Anduze), 
le docteur Malzac (Marseille), G. Nègre (Anduze), Pannier 
(Paris), Tournier (Mazamet). — Excusés : MM. les pasteurs. 
Viénot, André, Cadix ; MM. Lods, Puaux. 

Âu nom du président de la Société, empêché, M. Pannier 
installe la Commission dans ses fonctions et rend hommage 
à la mémoire de M. Edm. Hugues. La Commission nomme 
vice-président M. Gaston Tournier, secrétaire-trésorier M. 
Pierre Hugues. M. Tournier prend la présidence. 

M. Hugues expose la situation du Musée. Les catalogues 
sont terminés, sauf ceux des livres et manuscrits, que pré- 
pare M. le professeur Barnaud, membre de la Commission. 

Tous les membres expriment leur ferme désir que l’œuvre 
soit poursuivie dans le même esprit. On décide divers tra- 
vaux à exécuter dans les bâtiments anciens et nouveaux ; 
entourage de la sépulture Laporte-Roland ; aménagement 
de terrains pour le garage des automobiles ; classement de 
deux tombes celtiques et du site lui-même ; amélioration du 
chemin de la halte de Corbès, etc. 

Le gardien sera conservé, provisoirement, aux conditions 
actuelles. | 

Pour l’assemblée du 1” septembre, des mesures seront 
prises en vue d’assurer l’ordre dans la circulation et le 
silence pendant les réunions. Dans sa prochaine séance, 
fixée au 30 août, la Commission examinera les titres des 
pasteurs, ou anciens pasteurs, qui se seront présentés pour 


le poste de délégué à la conservation, avec résidence au 
Musée. 


NÉCROLOGIE 


Eugène STERN 


Le pasteur Eugène Stern est mort à Strasbourg le 25 mars 
dans sa 84° année. En lui notre Société perd un de ses meil- 
leurs amis, notre Bibliothèque un de ses plus généreux bien- 
faiteurs (1). 

Il était fils de Théophile Stern, organiste au Temple-Neuf, 
professeur de musique, compositeur, fondateur de la Société 
du chant sacré. 

Né à Strasbourg le 29 septembre 1845, confirmé en 1860 
par le pasteur Fr. Hærter, il étudia de 1863 à 1868 à la Fa- 
culté de théologie, où l’admirable professeur Ch. Schmidt 
éveilla ou développa en lui le goût des études historiques, 
précepteur à Vienne de 1869 à 1873. 

Vicaire à Schiltigheim, pasteur dans l'Eglise réformée de 
Bischwiller en 1874, M. Stern a exercé depuis 1887 un minis- 
tère abondamment béni dans la grande paroisse luthérienne 
de l'Eglise Saint-Thomas à Strasbourg (2) ; il était depuis 
1892 président du Consistoire de Saint-Thomas, lorsqu’en 
1926, peu avant sa retraite, il fit un inoubliable accueil à 
notre Société, dont l’Assemblée générale se réunissait à 
Strasbourg. Le presbytère qu'il habitait depuis quarante ans 
était garni, bondé de livres anciens et modernes, surtout 
relatifs à l’histoire du protestantisme ; livres en français, 
en allemand, en anglais, en espagnol, en italien. Le visi- 
teur s’émerveillait qu’un très fidèle pasteur de paroisse ait 
pu faire en même temps des lectures si nombreuses, si 
variées, si érudites. 

Et les trop rares études que M. Stern a publiées font 
vivement regretté qu’il n’ait pas écrit davantage. Les lec- 
teurs de ce Bulletin savent en tout cas mieux que personne 


(1) Voir notamment les notices publiées par M. G. Lasch, un de ses 
anciens catéchumènes, dans l’Ev. Sonntagsblatt (1929, p. 109), dont 
M. Stern a été dix ans le rédacteur (1888-1897); — et par M. le doyen 
Eug. Ehrhardt (jadis son successeur à Bischwiller) dans la Quinzaine 
protestante du 25 avril 1929. 

(2) Lors de ses adieux en 1926 M. Stern calcula qu’il avait célébré 
-dans sa paroisse de Saint-Thomas 2.090 baptêmes, 2.078 confirma- 
tions, 1.500 services funèbres. 
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avec quelle continuité la pensée de M. Stern s’est attachée - 
aux mêmes personnages pendant plus d’un demi-siècle : en 
1869 il publiait sa thèse sur A/phonso et Juan de Valdés, et 
en 1927, il rendait compte, dans le Bulletin, en une tren- 
taine de pages très documentées, des récents travaux de M. 
Bataillon sur le même sujet. 

Il a publié les biographies du réformateur strasbourgeois 
Bucer et du juriste Chr.-W. Koch (1). Lorsqu'un procès fut 
intenté par le gouvernement allemand à la fondation de. 
Saint-Thomas il défendit les droits de celle-ci (2). 

À j'occasion de notre Assemblée de 1926, M. Stern réunit 
à sa table quelques historiens et théologiens, désirant en 
leur présence annoncer au bibliothécaire de notre Société, 
en quelques paroles aussi simples que généreuses, le don 
magnifique qu’il avait décidé de nous faire. Les précieux 
ouvrages qu’il avait collectionnés, sur la Réforme et l’huma- 
nisme en Espagne et en Italie notamment, ont en 1927 
quitté Strasbourg pour venir constituer rue des Saïints- 
Pères un fonds spécial dénommé Bibliothèque Stern. D'au- 
tres ouvrages, que nous possédions déjà, enrichiront le fonds 
destiné à la Maison de Calvin à Noyon. Ici et là ils perpétue- 
ront, parmi les membres et les visiteurs de notre Société le 
souvenir du savant ami et bienfaiteur- que fut pour nous 
Eugène Stern. 


J. PANNIER. 
Emile LUND 


Emile Lund, fondateur du Musée maritime international 
de Kronborg, vient de mourir à Copenhague (déc. 1928). 

Inspecteur et secrétaire du Musée de Frédériksborg de 
1893 à 1913, M. Lund fut chargé d'installer dans la forte- 
resse de Kronborg le premier musée maritime et commer- 
cial de Danemark. 

Le château, depuis de longues années abandonné par la 
Cour, était réduit au rôle de caserne. Entouré d’ouvrages 
fortifiés, il avait autrefois pour mission de commander le 
détroit du Sund, entrée de la mer Baltique, et de contraindre 
les vaisseaux d’acquitter un droit de péage à leur passage 
dans des eaux que les rois danois prétendaient soumises à 
leur souveraineté. M. Lund entreprit d'évoquer les souvenirs 
que laissèrent à Elseneur les milliers de navires qui, chaque 
année, franchissaient le Sund, et mit ainsi à la portée du 


(1) 1891 et 1918. 
@) Die rechtlichen Grundlagen des St Thomasstiftes, 1907. : 
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public les curieux enseignements que peut donner l'étude 
des comptes de la douane du Sund, dont la publication a été 
entreprise sous la direction de Mme Bang, ministre de l’Ins- 
truction publique de Danemark. 

M. Lund réunit des collections d’instruments de bord, de 
modèles, de documents iconographiques dont la valeur 
devient de plus en plus appréciable avec la disparition de la 
marine à voiles. 

Il a donné plusieurs volumes sur les Portraits danois (1). 
Cet ouvrage apporte une contribution des plus utiles à l’his- 
- toire des réfugiés huguenots. Presque tous les miniaturistes 
et émailleurs qui travaillèrent à Copenhague à la fin du 
xvIl° siècle et au xvirl”, étaient des protestants français, 
comme Le Prieur, Josias Barbette qui fut président de 
l'Eglise réformée française, Briand de Crèvecœur. D’Agar 
devint peintre royal et gentilhomme de la Chambre du Roi. 
A bien d’autres, cités par L. Dussieux (2), l'ouvrage d’Em. 
Lund vient apporter beaucoup de précisions, faisant con- 
naître leurs ouvrages par des reproductions phototypiques. 

Lors du Jubilé de la ville d’Elseneur (1926), i] avait tenu 
à exposer l’image de l'Eglise réformée de Copenhague (3), 
refuge de plus d’un huguenot amené en Danemark par quel- 
ques-uns de ces rudes gens de mer qui se réunissaient autre- 
fois au pied du château (4). 

Pierre CHARLIAT. 
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De M. Ern. Carayon, au château de Belfortès, près Fer- 
rières (Tarn), où ces documents ont été trouvés : Lettres de 
M. Amiguet (réfugié), Genève, 26 octobre 1719, à M. Ami- 
guet, à Brassac ; lettre de Jean Calas, Toulouse, 17 août et 
13 décembre 1719, à M. Olombel, pour la veuve Daurian, à 
Mazamet et Saint-Amans ; à la même, 5 et 20 septembre 
1725. Sur Pierre de Gartoule, s' de Belforté, v. l'Histoire du 
protestantisme dans le Haut-Quercy, par M. de Robert- 
Labarthe. Le château appartint ensuite à M, Sélariés, d’Ami- 
guet, allié aux Daurian de Saint-Amans-Soult, eux-mêmes 


(1) Danske Malede Portraetter, Copenhague, in-8°, 1895 et suiv. 

(2) Les Artistes français à l'Etranger, 3° éd., Paris, 1876, in-8°. 

(3) Bull. 1925, p. 394. 

(4) Cf. notice plus détaillée dans la Revue Maritime, avril 1928, p. 553. 


2. Avril-Juin 1929, 15 
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parents de Jean Calas (d’a après les notes de M. le pasteur 
Bénézech qui a transmis ce don). 
qi M. le pasteur Nicolet : copie d’une notice, par M. Ern. 
ville (septembre 1862), sur M. Raffard (1787-1862), pas- 
teur de l'Eglise française de Copenhague de 1822 à 1851. 

De M. Robert de France : Actes du Synode provincial du 
Haut-Languedoc et Haute-Garonne, à Mauvezin, 1649 (ms.). 

pu M. le pasteur Marty : L’Avenir, journal de l’Union des 

glises protestantes (6° et 7° années), 1877 et 1878, Tonneins. 

— Journaux : L'Eglise réformée, Nîmes, 10e 1860 ; La 
Messagère, Basse-Lorraine, 1921-1929. 

De M. G. Tournier : Copies de documents concernant les 
Eglises de Mazamet, Auxillion, Aïguefonde (Arch. Nat, 
TT 280 nouv. ; anc. 270). — Essai historique sur la ville de 
Revel, par P.-Ant. Barrau (+1865), copie du ms. conservé 
lans sa famille à Revel ; Rôle des consuls de Reyel de 1342 
à 1782. 

De M.!P, Passy : Opuscules de Fréd. Passy, et portrait. 

De Mme veuve Moullas : copie d’une quittance de la taxe 
imposée aux habitants de Saint-Christol (Ardèche), pour le 
paiement des troupes du roi cantonnées dans ce village en 
octobre e: novembre 1683. 

Legs de M. le pasteur ‘Moullas (1849-1929), de, Saint- 
Christo] (Ardèche) : deux coupes employées par les pasteurs 
du Désert, en Vivarais, pour la Sainte Cène, et conservées 
depuis le xvui° siècle dans l’église de Saint-Christol. Etain. 
Hauteur : 12 cm.; diamètre du pied : 7 cm.; de Porifice, 8: 

De l'Eglise de la Pervenche : certificat de mariage par P. 
Durand. | 

De Mile Verly : livres. 

De M. le pasteur Valez : livres, brochures, rapports 
(guerre, après-guerre, et divers). 

De Mile Stern : Œuvres d'Eug. STERN à Strasbourg : M. 
Butzer, 1891 ; — Das St-Thomaskapitel u. d. Gesetz v. 1873, 
1903; — Zur Gesch. d. ev. Missionsgesellschaft im Ælsass, 
1904 ; — Inspektionsversammlungen, 1906 ; — Die rechtli- 
cher Grundlagen des St-Thomasstiftes, 1907 ; — Chr.-W. 
Xoch, 1913. HeriNG, Lebenslauf v. Eug. Stern, 1929. À 

De M. Frinta. (Prague) : cartes illustrées historiques : 
chambre natale de Hus à Husinec, etc. 

De M. G. Andrieux : copie d’un Discours particulier où est 
amplement descrit et blasmé le massacre de la S. Barthé- 
lemy (Bibl. Nat, f. fr. 17462 et 17529.) Î 

De M. le pasteur Atger : Nouveau recueil de cantiques 
(T: Dardier) ; et Recueil de cantiques (F. MA LALENR Va- 
lence, 1844 et 1846. 
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Pour le Musée Calvin 


De M. Shackleton : Dispute touchant le schisme, entre 
Mestrezat et Du Laurens, Paris, in-fol., 1655. 

De Mme Eug. de Faye : livres divers. 

De M. G. Tournier : façade de Saint-Pierre, à Genève, 
avant 1749. 

De M. le pasteur Valez: Mémoires de Saint-Simon ; 
livres, brochures, etc. 


NOUVELLES ACQUISITIONS 


Paraphrase des Pseaumes de David, tant litterale que 
mystique. Au très chrestien, très grand, très invincible 
Henri III, etc. par Anthoïine DE LAVAL, Capitaine du parc 
et chasteau de Sa Majesté lès Moulins en Bourbonnois. A 
Paris, chez Abel Langellier. Au premier pillier de la grande 
salle du Palais, M.DC.X. 1.040 p. in-8°. Avec approbation 
des docteurs (carmes, jésuites, etc.), de 1606 à 1609 (1). 

OBERLIN (Jér.-Jac.). Orbis antiqui monumentis suis illus- 
trati primae lineae. Argentorati, apud Stein, 1776 ; in-12. 


Livres donnés par les auteurs et éditeurs 


Max LEROY, Descartes, 2 vol. in-8° écu de 200 p. chaque, 36 fr., 
Paris, Rieder, 1929, 

Marc CHASSAIGNE, L’Affaire Calas, in-16, Paris, Perrin, 1929. 
S.-L. BRENGLE, Vers la Sainteté, Paris, Armée du Salut, 1928, 
220 p., 10 fr. 

‘Ch. BRUSTON, Encore quelques passages obscurs des évangiles, 
22 p. in-8°, 1928. 

Fred. CHrisror, En suivant le guide (66 dessins), Soc. Mis- 
sions, Paris, 1929. 

1C. ICHOLLET, Problèmes de races et de couleurs, ibid.,; 1929, 
12-fr 504% 

MARQUET DE VASSELOT, Le Salon des audiences de Louis XIV 
au Louvre, Paris, 1922. 

DarcissAc, Edit de Nantes dans le Velay, Paris, 1929, 0 fr. 50. 

Alb. DOUMERGUE, Des Cévennes à la mer, Alais, 1929. 

(Le tableau représentant J. Cavalier, reproduit dans cette bro- 
chure, est une belle œuvre du peintre Labouchère (membre de notre 
Comité), qui se trouve actuellement à Saïnt-Bénézet, près Lédignan, 
et est la propriété de M. Edouard de Labouchère. Là se trouve une 
autre toile du même artiste : Luther à la diète de Worms). 

Recueil des Actes du Synode général et des synodes nn de 
l'Eglise év. luthérienne de France, 1928. 

E. REYNIER, Notes hist. sur Vernoux (Ardèche), Valence, 1927. 

). Ant. 4 Laval se trouvait à Paris en 1599 (J. Paxnite, Egl. de 
Paris sous Henri IV, p. 415, n. 3. 
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À. Leman, Un! traité inédit relatif au grand schisme d'Occi- 
dent, 20 p. in-8°, Louvain, 1929. 

Alf. IGALLAND, Les pasteurs français et la royauté de droit 
divin de l’édit d'Alais à La Révocation, Paris, Fischbacher,! in-8° 
illustré, 1929,°8 fr. 

Mere BœGner, Dieu, l'éternel tourment des hommes, date 
rences ; éd. Je Sers, Clamart, 1929, 12 fr. 

D. BourCHENIN, Les femmes du Tarn-et-Garonne dans l'his- 
toire et dans la petite patrie (siège de Montauban, 1621 ; Révo- 
ca tion ; Mme Michelet ; Mme Abric-Encontre, etc.); Montauban, 

Forestié, in-8°, 1929, 2 fr. 

Eug. DE FAYE, Gnostiques et gnosticisme, in-8°, Paris, 1925; 
Origène, sa doctrine, in-8°, Paris, 1928 ; S. Paul, 3*<d,, Paris, 
, in-16, Fischhacher, 10 ir 

LeEspinasse, Artistes français en Scandinavie, Paris, Renais- 
sance du Livre, 15 fr., 1929. 

Duponr-FERRIER, La Formation de l'Etat français et l'unité 
française, Paris, Colin, 1927, 9 fr. 

Margery ELkINGrON, Relations de société entre l'Angleterre et 
la France sous la Restauration (1814-1830), Paris, Champion, 
in-8°, 1929. | 

Er, prof. à l'Ecole Normale de Privas, Vernoux, notes 
Valence, 1927. 

Th. Wizcock, Le miel découlant du rocher, nouw. éd.; Libr. 
Ev., Dieulefit, 1929, 2 fr. 65 franco. (Traité dont la lecture amena 
F, Neff à la conversion). 

P. van Dyxe, The Story of France, Scribnér, New-York, 1e 

540 p., 3 dollars 50, 

Ancien professeur à Princeton, actuellement diteele de 
Dati University Union à Paris, frère d’un autre historien 
célèbre, M. van Dyke est un fervent ami de notre pays qu'il suit 
à travers 20 siècles de développement historique. Les chapitres 
XXIV à XXXI sont consacrés au xvI° siècle, une large et très 
juste part y est faite aux réformés. 


RECETTES 
Eglises donatrices 


Anduze, 25 fr.; Lille, 100 fr. ; Melun, 108 fr. 65; Millau (Egl. réf. 
év.), 47 fr. 15; Montpellier (Egl. réf.), 150 fr. ; Nîmes (coll. ap... 
confér.),194.fr.; Privas, 100 fr.; Segonzac, 25 fr.; S. Nicolas, 25 fr. 10. 


Pour le Musée Calvin 
Kyoto (Japon), Faculté de Théologie, Université DÉcbiha 20 yen. 
Pour le Musée du Désert 
Eglise de Mazères, 500 fr. 
Pour le Médaillon Duplessis-Mornay 
Anonyme, 2.500 fr. ; Mme d’Amboix de Larbont, 200 fr. 


me) 
Le Gérant : FISCHBACHER. 


Alençon. — Imp. CoRBIÈRE e JUGaIn. 


